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PERSONNAGES. 

HKLICERTE,  bergère. 

DARHNE,  bergère. 

EROXENEy  bergère. 

MYRTIL,  amant  de  Mëlicerte. 

AGANTE,  amant  de  Dapbnë. 

TIRENE,  amant  d'Eroxène. 

LICARSISy  pâtre,  cru  père  de  Mjrtil. 

CORINNE,  confidente  de  Mëlicerte. 

NICANDRE,  berger. 

MOPSE,  berger,  cru  oncle  de  Mëlicerte. 


M  teène  est  en  Tbisalie  l'/lant  la  vallée  de^Tempé. 


MÈLICERTE. 


ACTE  PRIÇMÏER. 


SCÈNE  I. 

DAPHNÉ,.  ÉROXÈNE,  AiCANTE,  TIRÈNE. 

ACANTE.      . 

Ah!  charmante  Daphné  ! 

TIRÉNE. 

Trop  aimable  Eroxènel 

DAPHNÉ. 

Acante,  laisse-moi. 

EaoziNs. 
Ke  me  sais  point,  Tirène. 

A  GANTS,  à  Daphné. 

Pourquoi  me  chasses-ta  ? 

•  TIRInB,  à  Êtoxkne^ 

Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 

DAPHNÉ,  à  Acante; 

To  me  plais  loin  de  moi. 

ÉROX&NE,  4 Tirène;. 

Je  m  aime  où  tu  n'es  pas. 

ACANTB. 

Ne  cesseias-tu  point  cette  ri^eur  mortelle? 


4  MÉLIGERTE. 

TIÏlèîîE. 

tfe  Gesseras^ta  point  de  m^étre  si  cnieQe? , 
Ne  cesseras-ta  point  tes  inatiles  vœux? 
Ne  cesseras-tu  point  de  m^tre  si  fiichenz? 

ACANTE. 

Si  ta  n'en  prends  pitié ,  je  succombe  â  ma  peine. 

TlKiNE. 

Si  tu  ne  me  seconrs,  ma  mort  est  trop  certaine. 

DAPHNjf. 

SI  tu  ne  veux  partir,  je  vais  quitter  ce  lieu. 

iROZÈNE. 

Si  tu  yeux  demeurer^  je  te  vais  dire  adieu. 

ACAIfTE. 

Hé  bien!  &i  m'éloignant  je  te  yais  satts&irei 

TIRÉNE. 

Mon  départ  va  t'ôter  ce  qui  put  te  déplaire. 

Généreuse  Éroxëne,  en  Ëiveur  de  mes  fenz^ 
baigne  au  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mot  ou  deuz. 

TIRÈNE. 

ObUgeante  Daphné,  parle  à  cette  inhumaine, 
Et  sache  d  où  pour  moi  procéda  t^t  de  haine. 


ACTE  I,  SCÈNE  IL 

SCÈNE  IL 

DÂPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

kckwtE  a  du  mérite,  et  t'aime  tendrement; 
D  où  Tient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traiteinent? 

DAPHNÉ. 

TIrène  vaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  charmes; 
D'où  Tient  que  sans  pitié  tu  y  ois  couler  ses  larmes? 

ÉROXiVS. 

Puisque  j  ai  £iit  ici  la  demande  ayant  toi, 
La  raison  t^  condamne  à  répondre  ayant  moi. 

daphn£ 
Pour  tous  les  soins  d'Acante  on  me  yoit  inflexible, 
Parce  qu^à  d'autres  yœuz  je  me  trouye  sensible. 

ÉROXÀNE. 

le  ne  &is  pour  Tirène  éclater  que  rigueur, 
Parce  qu'un  autre  choix  est  maître  de  mon  cœur. 

DAPHKÂ. 

Pnis-je  sayoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  yoit  taire? 

EROXÈNE. 

Oui,  si  tu  yeux  di|  tien  m'apprehdre  le  mystère. 

DAPHNÉ. 

Sans  te  nommer  celui  qu'amour  m'a  fiiit  choisir, 
Je  puis  fiicilement  contenter  ton  désir; 
Et  de  la  main  d'Âtis,  ce  peintre  inimitable, 
f  en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable , 


6  MÉLICERTE. 

Qui  jusquau  moindre  trait  lui  rçsisemble  si  fort, 
Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connoitronl  d  abon}* 

ÉROX&NE. 

Je  puia  te  coDienter  par  une  même  voie, 
]Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 
J'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux , 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême, 
Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même. 

DAPHNÉ. 

La  boite  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tout-&-Ëiit  semblable  A  celle  que  je  yoi. 

ÉROXÈNE. 

Il  est  vrai,  l'une  à  l'autre  entièrement  ressemble, 
Et  certe  il  £iut  qu'Âtis  les  ait  fait  Étire  ensemble. 

DAPHNÏ. 

Faisons  en  même  teiûps,  par  un  peu  de  couleurs, 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs. 

ÉROXiNE. 

Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage, 
Et  gui  parle  le  mieux  ^  de  Fun  ou  Fautre  ouvrage. 

D^PHNÉ. 

La  méprise  est  plaisante,  et  tu  te  brouilles  bien  ; 
Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m'as  rendu  le  mien. 

iROXiNE. 

n  est  vrai;  je  ne  sais  comme  j'ai  fait  la  chose, 
Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause. 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  7 

Que  veut  dire  ceci?  Noos  nous  jouoni,  je  croi  : 
Ta  &is  de  ces  portraits  même  chose  qm  moi. 

DAPHNii. 

Certes,  c^est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 

ÏROXiNBi  m«tttnt  let  'àeva,  portraits  Vua  à  o6té  de Taotve. 

Voici  le  Trai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

DAPHNÉ. 

De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion  7, 
Mon  âme  sur  mes  yeux  &it-elle  inipression  ? 

Mjrtil  à  mes  regards  s^offire  dans  cet  ouvrage. 

iaoxiiTB. 
De  Myrtil  dans  ces  traits  je  rencontre  limage. 

DAPHNé. 

Cest  le  jeune  Myrùl  qpl  fait  naitre  mes  feux. 

ÉKOXÈNE. 

C^est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 

VA  p  H  ni. 
Je  venois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 
Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m^inspire. 

ÉROXÈNE. 

Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur. 

DAPHHÉ. 

Cette  ardeur  qull  tlnspire  est-elle  si  £uis8ante? 


8  MÉLICERTR 

L'aimes-tu  d'une  amour  qui  soit  $i  yiolente? 

DAPHNÉ. 

n  n'est  point  de  froidenr  qu'il  ne  puisse  enflammer, 
Et  sa  gr&çe  naissante  a  de  <juoi  tout  charmer. 

EROXÈNÇ. 

Il  n  est  nympbe  en  l'aimant  tjui  ne  se  tînt  heureuse; 
Et  Diane,  sans  honte,  en  seroit  amoureuse. 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui; 
Et  si  j'ayois  cent  cœurs^  ils  seroient  tous  pour  lui. 

£rox£ne. 
Il  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paroîttie; 
Et  si  j'avois  un  sceptre,  i)  en  seroit  le  maître. 

DAPHNÉ. 

Ce  seroit  donc  en  vain  qu^â  chacune ,  en  ce  jour, 
On  nous  voudroit  du  sein  arracher  cet  amour  : 
Nos  flmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermies. 
Ne  tâchons ,  s^il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies , 
Et  puisquW  même  temps,  pour  le  mdm<9  sujet. 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet  ^ 
Mettons  dans  ce  d^t  la  franchbe  en  usage , 
Ne  prenons  l'ime  et  l'autre  aucun  lâché  avantage , 
Et  courons  nous  ouvrûr  ensemble  à  Licarsis 
Des  tendres  sentimenU  où  nous  jeti»  son  filsi 

J'ai  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise  est  forte ^ 
Comme  un  tel  fils  est  ne  d'un  père  de  la  sorte; 


ACTE  I,  SCÈNE  IL 

Et  sa  taiUe,  son  air,  sa  parole  et  ses  yeax, 
Feraient  croire  qo*il  est  km  du  sang  des  dieux. 
Mais  enfin  jy  souscris,  courons  trouver  ce  père, 
Allons  lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère  ; 
Et  consentons  qu  après  Myrtil  entre  nous  deux 
Dédde  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 

BAPHNÉ. 

Soif.  Je  vois  Licarsis  avec  Mopse  et  Nicandre. 

Us  pouiTont  le  quitter,  cachoas-nous  pour  attendre. 

SCÈNE   IIL 

LICARSIS,  MOPSE,  NICANDRE. 

NICANDRE,  à  Licarsis. 

Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

lilCARSIS. 

Ah!  que  vous  me  pressez! 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 

MOPSB. 

Que  de  sottes  façons  et  que  de  badinage! 
Ménalque  pour  chanter  u  en  fait  pas  davantage. 

LICARSIS. 

Parmi  les  curieux  des  afiaiies  d'Etat, 

Une  nouvelle  â  dire  est  d'un  puissant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l'homme  d^mportance , 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

NICANDRE. 

Veux-tu  par  tes  délais  nous  fiitiguer  tous  deux? 


10  relicerte. 

MOPSB. 

Prends-tu  quelque  plaisir  &  te  rendre  flicheuz? 

IfICANDRB.       . 

De  grâce,  parle ,  et  mets  ces  mûies  en  arrière. 

LICÀRSIS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière, 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  désirez. 

MOPSB. 

La  peste  soit  du  fat I  Laissons-le  U,  Nicandre; 
n  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s^en  décharger, 
Et  ne  Técouter  pas  est  le  ùire  enrager. 

LICARSIS. 

Hé! 

mCANDRB. 

Te  voilà  puni  de  tes  fitçons  de  fiiire. 

LICARSIS. 

Je  m  en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

MOPSB. 

Pointdafiaire. 

LICARSIS. 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas  m*entendre7 

NICANORB. 

Non. 

LICARSIS. 

Hé  bien! 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  nn 

MOPSE. 

Soit. 

LICARSIS. 

Vous  ne  saoïez  pas  qu  avec  magnificence 
Le  roi  vient  honorer  Tempe  de  sa  présence; 
Qu'il  entra  dans  Larisse  liier  sur  le  haut  du  jour; 
Qu'à  l'aise  je  Vj  vis-avec  toute  sa  cour  ; 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourdliui  de  sa  vue^ 
Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 

NICANDRB. 

Nous  n  avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

LICARSIS. 

Je  vis  cent  choses  li,  ravissantes  à  voir  : 
Ce  ne  sont  que  seigneurs ,  qui ,  des  pieds  à  la  tête, 
Sont  fariUants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fête; 
Ils  surprennent  la  vue;  et  nos  prés  au  printemps, 
Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  éclatants. 
Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque ^ 
Et  d  une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque  : 
Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 
Qui  d'abord  fait  juger  que  c'est  un  mattre  roi. 
n Id  fiiit  d'une  gra.ce  à  nuite  autre  seconde; 
Et  cela,  sans  mentir,  lui  âed  le  mieux  du  monde. 
On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parts 
Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  : 
Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes; 
Et  Ton  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 
Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  inid< 
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Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  heau  sous  le  cid  ; 
Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie, 
Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gneuserie. 
Mais  puisque  sur  le  fier  tous  vous  teaes  ai  bÊen, 
Je  garde  ma  nou?«Ue,  et  ne  yeux  dire  riea. 

MOPSB. 

Et  nous  ne  te  voulons  ancunement  entendre. 

IICARSIS. 

iAllez  vous  promener. 

HOPSB. 

Va-t'en  te  fiùn  pendte. 

SCÈNE   IV. 
ÉROXÉNE,  DAPHNÉ,  LICARSIS. 

KiCARSiSyse  crojant  seul. 

C'est  de  cette  façon  que  Ton  punit  les  gens, 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

DAPHNÉ. 

Le  ciel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujours  saines! 

Én.oxÈirs. 
Cérès  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleinesl 

LICARSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup,  et  soit  digne  de  vous  ! 

DAPffNÉ. 

Ah  !  Lîcarais,  nos  vceux  i  même  bot  aspirent. 
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C'est  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  sonpirent  j 

DAPHHi. 

Et  l'Âmoiir,  œt  enfittt  qui  cause  nés  kngaearSi 
Â  pris  chez  yona  le  trait  dont  il  bluw  nos  ottvrt. 

■ 

Et  nous  venons  ici  c^ereher  votre  aUiance^ 
Et  voir  qui  de  nons  deux  anMi  la  préférence. 

LICARSIS. 

Nymphes... 

DA^biri. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupirs. 

LICAHSIS. 

Je  suis... 

]&ROXèlfE. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 

DAPHNÉ. 

Cest  un  peu  librement  expliquer  sa  pensée. 

LICARSIS. 

Pourquoi? 

ÉROXÈKB. 

La  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 

I.ICARS4S. 

Ah!  point. 

DAPflHlf. 

4 

Mais  quand  le  cceor  brûle  d'un  noble  feu , 
On  peut ,  sans  noUe  honte,  eil  £ûre  un  lifare  aveu. 
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LICARSIS. 

JCt  a  •  / 

ÉROZéNS. 

Cette  liberté  nous  peut  être  permise, 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  l^eauté  l'autorise. 

LICARSIS. 

C  est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 

iSrozènb. 
Non^  non  5  n^affectez  point  de  modestie  ici. 

DAPHNÉ. 

Enfin  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 

*  ÉROXÂNE. 

Cest  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 

daphnM. 
Trouyerons-nous  en  vous  quelques  difficultés? 

LICARSIS. 

Àhl 

£R0Z£NE. 

Nos  vœux,  dites-moi,  seront-ils  rejetés? 

LICARSIS. 

Non  9  j  ai  reçu  du  ciel  une  âme  peu  cruelle  : 
Je  tiens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens,  comme  elle, 
Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  dliumani  é, 
Et  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté. 

DAPHNÉ. 

Accordez  donc  Myrtil  à  notre  amoureux  zèle. 

ÉROXÈNE. 

Et  souffirez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 
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LICABSIS. 

M/rtil! 

DAPHNÉ. 

Oui,  cW  Myrtil  que  de  voas  nom  vtooIbDi. 

ÉROXiBNB. 

De  qui  pensez-vous  donc  qu'ici  nous  tous  parloni^ 

LICARSIS. 

Je  ne  sais;  mais  MyrtO  n'est  guère  dans  un  âgp 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

DAPHKi. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  dVintres  yeoz; 
Et  Ton  yeut  s'engager  un  bien  si  précieux, 
Prévenir  d'autres  cceurs,  et  braver  b  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  communet 

iaoziNE. 
Comme,  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants , 
n  rompt  l'ordre  commun  et  devance  le  temps, 
Notre  flamme  pour  lui  veut  en  &ire  de  même. 
Et  ré^er  tous  ses  vœux  sur  son  mérite  extrftme. 

LICARSIS. 

D  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois; 
Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois ,    . 
Qui,  le  trouvant  joli,  se  mit  en  &ntaisie 
De  lui  remjdir  Fesprit  de  ik  phOosophie, 
Sur  de  certains  discours  l'a  rendit  si  profond, 
Que,  tout  grand  que  je  suis ,  souvent  il  me  confond. 
Hais ,  avec  tout  cela ,  ce  n'est  encor  qu'en£ince ,       ^ 
Et  son  fidt  est  mêlé  de  beaucoup  d^innocence. . 
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n  nVst  point  tant  en&nt ,  qu^à  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjft  d'an  pu  d^amour; 
Et  plus  d'me  aTentnre  à  mes  yenx  9'est  offerte  y 
Où  j'ai  connu  qu'il  suitla  jeune  M  élicerte. 

Ils'pourroient  bien  s^aimer^el  je  rois.  • . 

LIGARSIS. 

Franc  abus» 
Pour  elle  passe  encore ,  elle  a  deux  ans  de  plus  ; 
Et  deux  ans,  da&s  ton  seze^  est  une  grande  avanoe. 
Mais  pour  lui,  le  jeu  èeul  Foocupe  tout-,  je  pense , 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté  • 
Ainsi  que  les  bergers  de  haut»  qualité» 

SAmirE. 
Enfin  nous  désirons  pmr  le.nœad  dliymé&ée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

ÉROXÈNE. 

Nous  voulons,  l'une  et  Tautre,  avec  pareille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 

LICARSIS. 

Je  m'en  tiens  honoré  phis  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre  ;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d'un  rang^  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  &ire  un  époux  de  mon  fils. 
Puisqu'il  vous  plait ,  qu'dnsi  la  chose  s'exécute , 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute; 
Et  celle  qu^à  l'éôart  laissera  cet  arrêt 
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Ponna)  pour  son  recovs,  m'épouser  j  »  il  hii  platl. 
Cest  toujours  même  sang  y  et  presque  vfièmt  chose. 
Mais  le  Toici.  Souffiez  qu'on  peu  fs  le  dispose. 
D  tient  quelque  moineau  quHl  a  pris  fiatchement  : 
Et  Toilà  ses  amours  et  son  attachement. 

SCÈNE  V. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ  et  LICARSIS,  dans  le 
TOND  DU  théâtre;  MYRTIL. 

MTRTILy  M  crojant  seul ,  et  tenant  un  moineau  dan»  une  cage. 

ImiocENTE  petite  héte, 

Qui  contre  ce  qui  tou$  arrête 

Vous  débattez  tant  k  mes  jeux^ 
De  votre  liberté  ne  plaigMZ  point  la  perte  : 

Votre  destin  est  glorieux  9 

Je  vous  ai  pris  po^r  Méhcev^  ; 
Elle  vous  bajso'a ,  yoas  prenant  dans.sa  main  i 
Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  g^àce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  phis  doux  et  plus  beau? 
Et  qui  des  rois ,  héla$  !  heureiuc  petit  moineau , 

Ko  voudroit  être  en  votre  place? 

LICARSIS. 

Mjrtil!  Myrtil  !  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux, 
U  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes ,  Myrtil ,  à  la  fois  te  prétendent , 
Et  tout  jeune  déjà  poujc  époux,  te  demandeul } 

MoLiLnc.  4..  ^ 
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Je  dois  par  un  hymen  t'engager  k  ieuris  Toeux, 
Et  cW  toi  ijvie  Ton  yeat  qui  choisisses  des  deux. 

HTRTIL. 

Ces  nymphes? 

LIGARSIS. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vob  quel  est  ton  bonheur,  et  bénis  la  fortune. 

MYRTIL. 

Ce  choix  qui  m^est  offert  peut-il  m'étre  un  bonheur^ 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 

LICARSIS. 

Enfin  qu'on  le  reçoive  ;  et  que,  sans  se  confondre , 
Â  rhonneur  qu'elles  font  on  songe  â  bien  répondre. 

XROXÈNB. 

Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous, 

Deux  nymphes,  ô  Myrtil,  viennent  s'offi-ir  i  vous; 

Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 

Font  que  nous  renversons  ici  Tordre  des  choses. 

DAPHNE. 

Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  lavis  le  meilleur, 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur; 
Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suifirages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 

MYRTIL. 

C  est  me  faire  un  honneur  dont  l'éclat  me  surprend; 
Mais  cet  honneur  pour  moi,  je  lavoue,  est  trop  grand. 
Â  vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m'oppose: 
Pour  mériter  ce  sort,  je  suis  trop  peu  de  chose; 
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Et  je  serois  fStché ,  qaels  qa Vn  soient  les  appas  j 

Qa  on  vous  blâmftt  pour  moi  de  fiiire  un  choix  trop  bas. 

ÉROXÈNE. 

Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  ctoire^ 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DAPHNÂ. 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités, 
Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 

MTRTIL. 

Le  choix  qui  m'est  offert  s^oppose  à  votre  attente , 
Et  peut  seul -empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés, 
l^ales  en  naissance  et  rares  qualités  I 
Rejeter  l'une  ou  l'autre  est  un  crime  effiroyable, 
Et  n^en  choisir  aucune  est  bieu  plus  raisonnable. 

Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  vœux, 
Au  lieu  d'une,  Myrtil,  vous  en  outragez  deux. 

nAPHNÉ. 

Puisqpe  nous  consentons  à  Tarrêt  qu^oo  peut  rendre, 
Ces  raisons  ne  font  rien  k  vouloir  s'en  défendre. 

MTRTIL. 

Hé  bien!  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas, 
Celle-ci  le  fera  :  J'aime  d'autres  appas; 
Et  je  sens  bien  qu'un  coeur  qu'un  bel  objet  engage 
Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 


M  MÊLICERTE. 

LIGAASIS. 

Coaiivent  donc  !  Qa'est<e  ci?  Qui  IW  pu  jvitiiiner  ? 
Et  sayez-Yons,  monreux,  ce  que  c'est  que  d'aimer? 

ICTRTIL. 

Sans  savoir  ce  que  cW,  mon  cosni  a  su  le  £ûre. 

LICA&SIS, 

Hais  cet  amonr  me  choque,  et  n'est  pas  nécessaire. 

MTRTIU 

Vous  ne  deviez  donc  pas,  si  cela  vous  déplaît. 
Me  fiiire  un  oœnr  sensible  et  tendre  comme  il  est. 

LICAKSIS. 

Biais  ce  cœur  que  f ai  fait  me  doit  obéissance. 

MTRTIL. 

Oui,  lorsque  d  obéir  il  est  en  sa  puissance. 

IICARSIS. 

Mab  enfin ,  sans  mon  ordre  il  ne  doit  point  aimer. 

MTaTIL. 

Que  nVmpècfaiez-vous  donc  que  l'on  pût  le  charmer? 

LICARSIS. 

Hé  bien  1  je  vous  défends  que  cela  continua. 

MYRTIL. 

La  défense,  j'ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

LICARSIS. 

Quoi  !  les  pires  n'ont  pas  des  droits  supérieurs? 

MTRTIL. 

Les  dienx ,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les  cœuis. 
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IICARSIS. 

Les  dieax. . .  Paix,  petit  sot  Cette  ^ilosophie 
Me«.« 

DAPHNÉ. 

Ne  TOUS  mettez  point  éti  courronxj  je  vous  prie. 

LICARSI^. 

Non,  je  veux  qa*il  se  donne  à  IHine  pour  éponx, 
On  je  vais  loi  donner  le  fouet  tout  devant  vous. 
Âh  !  ah  I  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DAPHNÉ. 

Traitons,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 

iROXJiNE. 

Peut-on  savoir  de  voi^  cet  xAjei  si  charmabt 
Dont  la  beauté,  Myrtil ,  Vous  a  &it  son  amant? 

MYRTIL. 

Mélicerte,  madame.  Elle  en  peut  faire  d'autres. 

ÉROXÂNE. 

Vous  comparez ,  Myrtil ,  ses  qualités  aux  nôtres  ! 

OAPHNÉ. 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal  1 . . . 

MYRTIL. 

Nymphes ,  au  nom  des  dieux ,  n'en  dites  point  de  mal. 

Daignez  considérer,  de  grâce ,  que  je  Paime; 

Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 

Si  jWtrage,  en  l'aimant,  vos  célestes  attraits, 

EDe  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais; 

Cest  de  moi,  s'Q  vousplait,  que  vient  toute  l'offense. 

n  est  vrai ,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence  : 
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Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchatné; 
Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 
Pour  TOUS  tout  le  respect,  nymphes,  imaginable, 
Pour  elle  tout  Tamour  dont  une  âme  est  capable. 
Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir, 
Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  £iit  pas  plaisir. 
Si  vous  parles,  mon  cœur  appréhende  d^entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  Fendroit  le  plus  tendre; 
Et,  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups, 
Nymphes,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LICARSIS. 

Mjrtil  !  holà ,  Myrlil  !  Veuz-tu  revenir ,  traître  ? 
Il  fiiit  ;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître. 
Ne  vous  effirajez  point  de  tous  ces  vains  transports  ; 
Vous  Taurez  pour  époux,  j'en  réponds  corps  pour  corps. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 

MÉLICERTE,  CORINNE. 

MÉLICEKTE. 

Ah!  Corinne,  tu  viens  de  l'apprendre  de  Stelle, 
Et  c'est  de  Licaisis  qu'elle  tient  la  nouvelle.  • . 

CORIiriTE. 

Ooi. 

MÉLICERTB. 

Que  les  qualités  dont  Mjrtil  est  orné 
Ont  sa  toucher  d  amour  Erozène  et  Daphné? 

CORINNE. 

Oui. 

MliLItERTE. 

Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  si  grande, 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande, 
Et  que,  dans  ce  déba^  elles  ont  fait  dessein 
De  passer  dès  cette  heure  à  recevoir  sa  main? 
Ah!  que  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche! 
Et  que  c'est  foiblement  que  mon  souci  te  touche! 

CORINNE. 

Hais  quoi  !  que  voulez-vous?  C'est  là  la  vérité, 
Et  vous  redites  tout  comme  je  Tai  conté« 


alf  MtLIC£RTE. 

MÏLIGSRTfi. 

Mais  comment  Licarsis  reçoit-il  cette  affaire? 

coniimx. 
Comme  un  honneur ,  je  crois ,  qui  doit  beaucoup  lui  pla  ire. 

MiLiCERTE. 

Et  ne  yois-tu  pas  bien,  toi  qui  sais  mon  ardeur^ 
Qu'avec  ces  mots ,  hëlas  !  tu  me  perces  le  cœur  ? 

CORIKNB. 

Comment? 

MELIGERTE. 

Me  mettrie  aux  yeux  que  le  sort  implacable 
Auprès  délies  me  rend  trop  peu  considérable, 
Et  qu'à  moi,  par  leur  rang,  on  les  ya  préférer, 
PTest-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer? 

CORINNE. 

Mais  quoi  !  je  vous  réponds ,  et  dis  ce  que  je  pense. 

MELIGERTE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifiërence. 
Mais  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 

CORINNE. 

Je  ne  sab. 

MELIGERTE. 

Et  c'est  là  ce  qu'il  fskWok  savoir, 
Cruelle! 

CORINNE. 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  &ire; 
Et  de  tous  les  côtés  je  trouve  à  vous  déplaire. 

MELIGERTE. 

C'est  que  tu  n'entres  point  dans  tous  leS  mouvement» 
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D'un  coeoTy  hélas!  rempli  de  tendres  senUments. 
Va-t  en  ;  laisse^moî  aeide  en  cette  solitude 
Passer  «juelques  moments  de  mon  inqoiéfnde. 

SCÈNE  IL 

MÉLICERTE. 

Vous  le  voyez ,  mon  cûeur,  ce  que  c'est  que  d'aimer  ; 

Et  Bélise  ayoit  su  trop  bien  m'en  informer. 

Cette  charmante  mère^  avant  sa  destinée,  ' 

Me  disoit  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 

«  BAa  fille,  songe  à  toi;  Famoor  anx  jeunes  cceurs 

«  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 

«  D*abord  il  u'o£Bpe  aux  yeux  que  choses  agréables  ; 

«  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effit>yaUes  : 

a  Et  si  tu  yeux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix, 

«  Toujours,  comme  d^un  mal,  défends-toi  de  ses  traits.  » 

De  ces  leçons,  mon  cœur,  je  m'étob  soutenue; 

Et  quand  Myrtil  yenoit  a  s'oflfrir  à  ma  yue, 

Qnll  jouoit  avec  moi,  qu'il  me  rendoit  des  soins, 

Je  yous  disois  toujours  de  yous  y  plaire  moins. 

Vous  ne  me  crûtes  point,  et  votre  complaisance 

Se  vit  hientAt  changée  en  trop  de  bienveillance. 

Dans  ce  naissant  amour,  qui  flattoit  vos  désirs, 

Vous  ne  yous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs; 

Cependant  vous  voyez  la  cruelle  dipgràce 

8  DêOMê  est  là  poar  motf. 
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Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace. 

Et  la  peine  mortelle  où  vous  yoilà  réduit. 

Ah I  mon  cœur,  ah!  mon  cœur,  je  vous  l'ayois  bien  dit. 

Mais  tenons,  s'il  se  peut,  notre  douleur  couverte. 

Voici. .  • 

SCÈNE  III. 

MYRTIL,  MÉLICERTE. 

.     MTRTIL. 

J'ai  fait  tantôt,  charmante  Mélicerte, 
I3n  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous, 
Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
C'est  un  jeune  moineau  qu'avec  un  soin  extrême 
Je  veux  j  pour  vous  Fofl^,  apprivoiser  moi-même. 
Le  présent  n  est  pas  grand;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 
C'est  le  cœur  qui  &it  tout;  et  jamais  la  richesse 
Des  présents  que. . .  Mais,  ciel  !  d'où  yient  cette  tristesse? 
Qu  avez- vous,  Mélicerte?  et  quel  sombre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin  ? . . . 
Vous  ne  répondez  point  ;  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 
Parlez.  De  quel  ennui  ressentez-vous  les  coups? 
Qu'est-ce  .donc? 

MÉLICERTE. 

Ce  n'est  rien. 

XYRTIL. 

Ce  nW  rien ,  dites-vous? 
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Et  je  yob  cependant  vos  yeux  couTerts  de  larmes. 
Cela  s'accorde-t-il,  beauté  pleine  de  charmes? 
AfaI  ne  me  feites  point  un  secret  dont  je  meurs; 
Et  m^ezpliguez,  hélas!  ce  que  disent  ces  pleurs. 

MliLlCERTE. 

Rien  ne  me  serviroit  de  vous  le  faire  entendre. 

HYRTIL. 

Derez-vous  rien  avoir  ^e  je  ne  doive  apprendre? 
Et  ne  blessez-vous  pas  votre  amour  aujourd  hui, 
De  vouloir  me  voler  ma  part  de  votre  ennui? 
Ah!  ne  le  cachez  point  à  Fardeur  qui  m'inspire. 

MÉLICERTE. 

Hé  bien!  Myrtil,  hé  bien!  il  &ut  donc  vous  le  dire. 

/ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 

Ërozène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux; 

Et  je  vous  avoûrai  que  j^ai  cette  foiblesse 

De  n'avoir  pu,  Myrtil,  le  savoir  sans  tristesse, 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi 

Qui  les  rend  dans  leurs  vœux  préferables  à  moi. 

MTRTIL. 

Et  vous  pouvez  l'avoir  cette  injuste  tristesse! 
Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse , 
Et  croire  qu^engagé  par  des  charmes  si  doux 
Je  puisse  être  jamais  à  quelque  autre  qu-à  vous; 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte  ! 
Hé!  que  vous  ai-je  fait,  cruelle  Mélicerte, 
Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur, 
Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur? 
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Qaoil  fiiut-il  que  de  faii  vous  ayez  quelque  crainte! 
Je  suis  bien  malheureux  de  souflBrir  cette  atteinte! 
Et  que  me  sert  d'aimer  comme  je  tàiSj  hélas  ! 
Si  TOUS  êtes  si  prête  k  ne  le  croire  pas? 

MÉLICEI^TE. 

Je  pourrois  moins,  Myrtil  ^  redouter  ces  rivales , 
Si  les  choses  étoient  de  part  et  d'autre  égales  -, 
Et,  dans  un  rang  pareil,  j  oserois  espérer 
Que  peut-être  Tamour  me  feroit  préférer  : 
Mais  rinégalité  de  Lien  et  de  naissance, 
Qui  peut  d'elles  à  moi  faire  la  difi&ence. .  • 

MTRTIL. 

Ah!  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à  bout  ; 

Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 

Je  vous  aime ,  il  suffit;  et  dans  votre  personne 

Je  vois  rang,  biens,  trésors,  états,  sceptre,  couronne; 

Et  des  rois  les  plus  grands  m'offrît-on  le  pouvoir, 

Je  n'y  changerois  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

Cest  une  vérité  toute  sincère  et  pure  ; 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  ita jure. 

MjiLICERTE. 

Hé  bien  !  je  crois,  Myrtil ,  puisque  vous  le  voulez , 
Que  vos  vœux  par  leur  rang  ne  sont  point  ébranlés, 
Et  que ,  bien  quelles  soient  nobles ,  riches ,  et  belles, 
Votre  cœur  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles  : 
Mais  ce  n'est  pas  l'amour  dont  vous  suivez  la  voix; 
Votre  père,  Myrtil,  réglera  votre  choix; 
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Et  de  même  qu'à  y 011s  je  ne  lui  suis  pas  chère, 
Pour  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 

MYRTIL. 

Noo,  chère  Mélicerte,  il  n'est  père,  ni  dieux, 
Qui  me  puisse  forcer  à  quitter  vos  beaux  yeuK  ; 
Et  toujours  de  mes  vœux  reine  comme  tous  êtes. . . 

MELICERTE. 

Ah!  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qulci  vous  faites  : 
K'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur, 
Qu'U  recevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur, 
Et  qui,  toml)ant  après  comme  un  éclair  qui  passe, 
Me  rendroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 

MTRTIX. 

Quoi!  faut-il  des  serments  appeler  le  secours, 
Lorsque  Ion  tous  promet  de  vous  aimer  toujours? 
Que  vous  vous  &ites  tort  par  de  telles  alarmes, 
Et  connoissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes! 
Hé  bien  !  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux , 
Et,  si  ce  n'est  assez ,  je  jure  par  vos  yeux , 
Qu  on  me  tûra  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne. 
Et  sott(&ez  que  ma  bouche,  avec  ravissement. 
Sur  cette  ])e]le  main  en  signe  le  serment. 

MELICERTE. 

Ah!  Myrtil,  levez-vous  de  peur  qu'on  ne  vous  voie. 

MTRTIL. 

Est-il  rien*.?  Mais,  ô  ciel!  on  vient  troubler  ma  joie. 
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SCÈNE  IV. 

LICARSIS,  MYRTIL,  MELICERTE. 

«  LICARSIS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

MELICERTE,  à  part. 

Quel  sort  fôchenx  ! 

LICARSIS. 

Cela  ne  ya  pas  mal ,  continuez  tous  deux. 
Peste!  mon  petit  fils,  que  vous  ayez  l'air  tendre  ! 
Et  quVn  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre! 
Vous  a-t-il,  ce  savant  qu'Athènes  exila , 
Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses*là? 
Et  vous  qui  lui  donnez ,  de  si  douce  manière, 
Votre  main  k  baiser,  la  gentille  bergère, 
L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  coeurs? 

HYRTIL. 

Ah!  quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse, 
Et  ne  m^accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 

LICARSIS. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés. . . 

MYRTIL. 

Je  ne  souffirirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 
A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage  j 
Mais  je  saurai  sur  moi  vous  punir  de  Toutrage. 
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Oui,  j'atteste  le  ciel  que,  si,  contre  mes  yœux, 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux, 
Je  Tais,  avec  ce  fer  qui  m'en  fera  justice, 
An  milieu  de  mon  sein  tous  chercher  un  supplice, 
Et  par  mon  sang  versé  lui  marquer  promptement 
Léclatant  désaveu  de  votre  emportement.     . 

MÉLICEftTE. 

Non,  non^  ne  croyez  pas  quavec  art  je  Tenflamme, 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  âme. 
SI]  s'attache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien , 
C'est  de  son  mouvement,  je^e  Yy  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre  ; 
Je  l'aime,  je  Tavoue,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 
Et,  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance. 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence , 
De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez , 
Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 

•     SCÈNE   V. 

LICARSIS,  MYRTIL. 

MYRTIL. 

Hé  BIEN  !  vous  triomphez  avec  cette  retraite. 
Et  dans  ces  mots  votre  âme  a  ce  qu'elle  souhaite  : 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez. 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez, 
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Et  qn^ayec  tous  y  os  soins ,  toute  votre  puissance , 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LICARSIS. 

Comment!  à  quel  oi|[ueiI ,  fripon ,  vous  vois* je  aller  ! 
Est-ce  de  la  &çon  que  Ion  me  doit  parler? 

UYRTIL. 

Oui,  j'ai  tort,  il  est  vrai,  mon  transport  n'est  pas  sage. 
Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage. 
Et  je  vous  prie  ici ,  mon  père ,  au  nom  des  dieux , 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  pécieux, 
De  ne  vous  point  servir  dans  cette  conjoncture 
Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature  : 
Ne  m^empoisonnez  point  vos  bien'faits  les  plus  doux. 
Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous  ; 
Mais  de  quoi  vous  serai- je  aujourd'hui  redevable , 
Si  vous  me  lallez  rendre,  hélas!  insupportable? 
Il  est,  sans  Mélicerte,  un  supplice  à  mes  yeux; 
Sans  SCS  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux, 
Ils  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie  ; 
Et  si  vous  me  Tôtez ,  vous  m'arrachez  la  vie. 

LICARSIS,  à  part. 

Aux  douleurs  de  son  àme  il  me  fait  prendre  part. 

Qui  Tauroit  jamais  cru  de  ce  petit  peudard? 

Quel  amour  !  quels  transports!  ([uels  discours  pour  son  âge  7 

J  en  suis  confus ,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 

M  Y  RT  IL,  se  jetant  aux  genoux  de  Licarsis. 

Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir? 
Vous  n  avez  qu'à  parler,  je  suis  prêt  d'obéir. 
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LICARSIS,  àpart. 

Je  n'y  pais  {dus  tenir,  il  m*arrache  des  larmes. 
Et  SCS  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 

XTRTIL. 

Que  si  dans  votre  coeur  un  reste  d!amitié 
Vous  pent  de  mon  destin  donner  quelque  pitié , 
Accordez  Mëlicerte  à  mon  ardente  envie, 
Et  TOUS  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LICARSIS. 

Làève-toi. 

MYRTIL. 

Serez-vous  sensible  à  mesi  soupirs? 

LICARSISL 

Oui. 

MYRTlt. 

J'obtiendrai  de  vous  Tobjet  de  mes  désirs? 

LICARSIS. 

Ouï. 

MTRTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  onclq  Toblige 
Â  me  donner  sa  main? 

LICARSIS, 

Oui.  Lève-toî,  te  dis- je. 

MYRTIL. 

0  père  le  meilleur  qui  jamais  ait  étél 

Que  je  baise  vos  mains,  après  tant  de  bonté. 

LICARSIS. 

Ah!  que  pour  ses  anfiints  un  père  a  de  foiblessel 

HoLiiiiE.  4«  3 
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Peut-on  rien  refuser  &  leuis  mots  de  tendresse? 
Et  ne  se  sent-OB  pas  certains  mouTements  doux^ 
Quand  on  vient  k  songer  que  cela  sort  de  tous? 

HTRTIL. 

• 

Me  tiendrez-yous  au  moins  la  parole  avancée? 
Ne  changerez-yous  point,  dites-moi,  de  pensée? 

LICARSIS. 

Non. 

MTRTIL. 

Me  permettez-yous  de  yous  désobéir, 
Si  de  ces  sentiments  on  yous  &it  revenir? 
Prononcez  le  mot. 

•LICARSIS. 

Oui.  Ah!  nature,  nature! 
Je  m'en  vab  trouver  Mopse,  et  lui  &ire  ouverture 
De  Tamour  que  sa  nièce  et  toi  yous  vous  portez. 

MYRTIL. 

Ah  1  que  ne  dois- je  point  à  vos  rares  bontés! 

(  seul.  ) 

Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicertel 
Je  naccepterois  pas  une  couronne  offerte, 
Pour  le  plaisir  que  j*ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 
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SCÈNE  VL 

ACANTE,  TIRÈNE,  MYRTIL 

ACÀNTE^ 

Ah!  Myrtll,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes  ; 
Et  leur  naissant  éclat ,  fatal  à  nos  ardeurs, 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  cœurs. 

TI&iNE. 

Peut-on  savoir,  Myrtil,  vers  qui  de  ces  deux  belles 
V  oos  tournerez  ce  choix  donjt  courent  les  nouvelles, 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  ai&euz 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  lespoir  de  nos  vœux? 

ACANTE. 

Ne  faites  point  bnguir  deux  amants  davantage, 
Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage.  ' 

TIRÀNE. 

Il  vaut  mieux ,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants , 
En  mourir  tout  d'un  coup  que  traîner  si  long-temps. 

MYRTIL. 

Rendez,  nobles  bei^ers,  le  calme  à  votre  flamme; 

La  belle  Mélicerte  a  captivé  mon  âme. 

Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux 

Pour  ne  pas  consentir  i  rien  prendre  sur  vous; 

Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindre. 

Vous  n'aurez ,  Fun  ni  l'autre ,  aucun  lieu  de  vous  plaindre* 

A  Portage  est  là  pour  réurvt,  destina 
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AGANTE. 

Âh  !  Myrtil  y  se  pefut-il  qae  deux  tristes  amants. . . 

TIRÈIVB.  / 

Est-il  vrai  que  le  ciel,  sensible  i  nos  tonnnents. .  • 

MTRTIL. 

Oui  :  content  de  mes  fera  comme  d'une  victoire. 
Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire; 
rai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés, 
Et  l'ai  fiât  consentir  à  mes  fâicités. 

ACAHTB,àTîren«4 

Ahl  gue  cette  aventure  est  un  charmant  miracle! 
Et  qu'à  notre  poursuite  elle  ôte  un  grand  obstacle! 

TIRiNE,àAcuil0. 

Elle  peut  renvoyer  ces  njrmphes  à  nos  vœux, 
£t  nous  donner  moyen  d'être  contents  tous  deux. 

SCÈNE   VIL 

NICANDRE,  MYRTIL,  ACANTE,  TIRÈNE. 

NICANDRE. 

Savez-vous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cachée? 

MT&TIL. 

Comment? 

iriCAIIDRE. 

En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 

HYRTIL. 

Et  pourquoi? 
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KICANDRE. 

Nous  allons  perdre  cette  beaaté. 
Cest  pour  elle  qu'ici  le  roi  s^est  Uransporté; 
Avec  un  g^and  seigneur  on  âh  qu'il  la  marie. 

HTRTIL. 

0  ciel!  Expliquez-moi  ce  discours,  je  vous  prie. 

NICAIfDRE. 

Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 

Oui,  le  roi  vient  chercher  Mélicerte  en  ces  lieux  ; 

Et  Ion  dit  qu'autrefois  feu  Bélise  sa  mère, 

Dont  tout  Tempe  croyoit  que  Mopse  étoit  le  frère.  •  •  • 

Mab  je  me  suis  chargé  de  la  chercher  partout  : 

Vous  saurez  tout  cela  tantôt  de  bout  en  bout. 

MTRTIL. 

Âh  !  dieux  I  quelle  rigueur  I  Hé  I  Nicandre ,  Nicandre  ! 

ACANTE. 

Suivons  aussi  ses  pas,  afin  de  tout  apprendre. 


TT7V   DE   MELICERTE. 


RÉFLEXIONS 

SUR 

« 

MÉLICERTE. 


Une  fête  superbe  fut  donnée  à  Saint -Germain- eu -Laje 
en  1666,  Benserade  traça  le  Ballet  des  Muses,  composé  de 
plusieurs  pièces  d'un  genre  différent;  et  Molière,  Tun  des 
auteurs  appelés  à  concourir  à  ce  ballet,  ayant  été  averti  trop 
tard,  ne  put  achever  l'ouvrage  dont  on  Tavoit  chargé.  Il  ne 
nous  en  reste  que  deux  actes.  Cet  essai,  composé  rapidement, 
et  que  Fauteur  ne  s'occupa  jamais  ni  à  retoucher,  ni  à  finir, 
est  cependant  curieux  sous  plus  d'un  rapport. 

Il  est  assez  singulier  que  le  sujet  soit  tiré  du  roman  de 
Gy&us  ,  '  de  mademoiselle  de  Scudérj.  Depuis  long -temps 
Molière  avoit  attaqué  ce  mauvais  genre  dans  la  comédie  des 
Précieuses  :  le  ton  de  galanterie  affecté  lui  déplaisoit  :  com- 
men*  donc  put-îl  se  résoudre  à  puiser  dans  cette  source?  D  est 
probable  que  le  sujet  avoit  été  choisi  par  d'autres  que  par  lui, 
et  qu'il  fut  obligé  d'y  travailler.  U  arriva  ce  qu'on  devoit  pré- 
voir dans  une  telle  circonstance  :  la  partie  doucereuse  et  ga- 
lante fut  traitée  foiblement  ;  mais  on  s'aperçut  que  toutes  les 
fois  que  l'auteur  trouvoit  le  moyen  de  sortir  de  ce  genre ,  et 
de  reprendre  le  ton  de  la  comédie ,  il  recouvroit  sa  force ,  et 
laissoit  reconnoître  le  grand  maître. 

Licarsis,  vieux  berger,  vient  d'apprendre  une  nouvelle  im- 
portante ;  d'autres  bergers  le  tourmentent  pour  la  dire  ;  il 
' • I  -  11- - 1  - 

>  Épisode  de  Timaiette  et  de  Séioitris. 


RÉFLEXIONS  SUR  MÊLICERTE.      3g 

affecte  cette  importance  que  prennent  les  nonvellistes  lors 
même  qu'ils  brûlent  de  raconter  ce  qu'ils  savent  : 

Pumi  In  cnrienz  des  affiiîres  d'État , 

Une  DoaveUe  A  dire  eit  d'an  poissant  éclat  : 

Jt  me  Yem  mettre  on  pea  sur  Vbonme  dlmportanœ, 

Et  jouir  quelque  temps  de  Totre  impatience. 

Ce  n'est  point  là  le  ton  de  la  pastorale ,  c'est  celui  de  la 
comédie.  Le  trait  qu'on  va  citer  est  encore  plus  éloigné  du 
genre  doncercnx.  Mjrtil,  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  aime 
déjà  une  bergère  :  la  naïveté  de  son  âge  donne  quelque  origi- 
nalité à  une  passion  prématurée  :  mais  cette  combinaison ,  qui 
depuis  a  étë  souvent  imitée  y  manque  de  vraisemblance ,  et 
blesse  les  lois  du  théâtre.  Elle  ne  peut  conduire  qu'à  des  dé- 
Tcloppements  peu  naturels,  et  à  des  détails  indécents.  Molière 
seotoit  plus  que  personne  ce  défaut  essentiel  ;  mais ,  comme 
il  semble  se  jouer  de  son  sujet ,  il  ne  craint  pas  de  montrer 
lont  le  ridicule  d'un  enfant  amoureux.  Le  vieux  berger  voit 
queMyitil  rejette  les  avances  de  deux  nymphes ,  parce  que 
son  cœur  est  engagé  à  la  bergère  Mclicerte  ;  il  se  fâche ,  et  le 
menace  ainsi  : 

lion ,  j^  veux,  qu'il  se  donne  &  Tune  pour  époiH , 
Ou  je  Tais  lui  donner  le  fouet  devant  vous. 

Un  amant  à  qui  on  peut  donner  le  foueit  n'est  pas  un  per- 
sonnage bien  important;  et  cette  sévérité  de  Licarsis  ne  s'ac- 
corde  guère  avec  les  idées  romanesques  de  mademoiselle  de 
Scndéiy. 

Ces  disparates  y  comme  on  voit ,  sont  fort  singulières  ;  mais 
il  est  utile  de  les  remarquer,  parce  qu'elles  servent  à  faire 
nûenx  connoître  le  génie  de  Molière,  qui,  dans  les  sujets  les 
plus  éloignés  de  son  genre,  perce  toujours  par  quelque  endroit* 

La  première  scène  du  second  acte  est  vive  et  dramatique» 
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Mëlicerte,  instruite  que  deux  nymphes  aiment  Hyrtil,  înter* 
roge  Corinne  qui  lui  a  appris  cette  nouvelle,  et  ne  lui  laisse 
pas  le  temps  de  répondre.  Lldëe  de  cette  scène  est  puisée  dans 
la  comëdie  de  Rotrou ,  intitulée  :  la'  Sàsum.  Un  amant  en  use 
de  même  avec  son  valet  ;  et  ne  pouvant  plus  souffrir  sa  froi- 
deur, il  ajoute  : 

Si  d'amour  tu  renentoSs latteintie , 

Ta  plaindrois  moins  ces  mots  qui  te  coûtenv  si  cher, 
Et  qu'avec  tant  de  pdoe  ii  to  faut  arracher. 

Mëliccrtc,  pressée  par  la  même  impatience,  dit  à  G>rinne  : 

Ah  !  que  les  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche , 
Et  que  c'est  foibiemeot  que  mon  sond  te  touche  ! 

Quelques  années  après,  Molière  employa  mieux  cette  Idée 
excellente,  et  s'en  servit  pour  l'exposition  des  Fourberies  de 
ScApm,  '  où  elle  produit  beaucoup  d'effet.  Ccst  ainsi  que, 
dans  ses  moindres  essais,  il  faisoit  des  études  sur  son  art. 

Long-temps  après  sa  mort ,  ^  Guérin ,  (ils  du  comédien  de 
ce  nom  qui  avoit  épousé  sa  veuve ,  résolut  de  finir  cette  pièce  : 
ayant  fait  les  derniers  actes  en  vers  libres,  il  dénatura  les 
deux  premiers  pour  les  assujettir  à  cette  mesure.  Malgré  la 
protection  de  la  princesse  de  Conti,  cet  essai  ne  réussit  pas. 

La  Pastorale  comique  ,  placée  à  la  suite  de  cette  pièce ,  et 
qui  faisoit  partie  de  la  mêqie  fête,  n'est  susceptible  d'aucune 
observation.  Molière ,  avant  de  mourir,  l'avoitjirûlée  :  on  n'en 
a  conservé  que  les  paroles  chantées,  qui  ont  été  recueillies 
dans  la  partition  de  Lulli ,  auteur  de  la  musique.  Ces  mor- 
ceaux n'ont  point  de  liaison,  et  ne  peuvent  indiquer  ce  quV- 
toit  cette  pièce  quand  le  dialogue  cxistoit. 

*  Vojez  Ifs  Réflexions  sur  cette  pièce. 
>  En  iGSij. 


PASTORALE 

COMIQUE, 


Représentée  le  a  décembre  i665. 


PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

IRIS,  bergère. 

LYGAS,  riche  pasteur,  amant  dlris. 

PHILËNE,  riche  pasteur,  amant  diris. 

GORYDON,  berger,  confident  de  Lycas,  amant  d'Iris. 

UN  PATRE,  ami  de  Philène. 

UN  BERGER. 

PERSONNAGES  DD  BALLET. 

MAGICIENS  dansants. 

MAGICIENS  chanunts. 

DEMONS  dansants. 

PAYSANS. 

UNE  ËGYBTIENNE  chanunt  et  dansant. 

EGYPTIENS  dansants. 


La  scène  est  en  Thessalie,  dans  un  hameau  de  la  yaiiée  de  Tempe. 


PASTORALE 

COMIQUE. 
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SCÈNE   L 

LYGAS,  GORYDON. 

SCÈNE  IL 

LYGAS,  MAOIGIEN8  chunUuOs  et  dansanU,  DÉMONS. 
PREMIÈRE  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Deux  magiciciit  wimmfficent ,  en  dansant,  on  enchantement  pour  em- 
b  llir  Ljcas  :  ik  frappent  la  terre  arec  lenrs  bagnettes.  et  en  font  sortir 
ni  démons,  qui  le  joignent  à  enx.  Trois  magiciens  sortent  aussi  dt 
dsMoos  terre.) 

TBOIS  M«AOIClBVS  CBAHTANTS. 

Dissaz  des  appas, 

Ne  nous  refiise  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans , 
Par  tes  bondes  de  diamants , 
Ton  ronge ,  ta  pondre ,  tes  mouches , 
Ton  masque ,  ta  coilTe  et  tes  gants. 

vn  MAoïciBV,  seuL 
O  toi ,  qui  peux  rendre  agréables 
Les  TÎsages  les  plus  mai  faits , 
Répands ,  Vénus ,  de  tes  attrait* 
Deux  on  trois  doses  cbaritablef 
Sur  ce  mtueaa  tondu  tout  frais. 
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TROIS  MAOICXEirs  CBAHTAHTf. 

l>éesse  des  appas , 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu^imploreut  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans , 
Par  tes  boucles  de  diamants , 
Ton  rouge ,  ta  poudre ,  tes  mouches , 
Ton  ma8(][ue ,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

DEUXIÈME  ENTREE  DU  BALLET. 

(Les  six  démons  dansants  habillent  Lytas  d'une  manière  ridicule  et  bizarre.} 

LES  TBOIS  ICAOICIBVS  CHAVTAVTA. 

Ah  !  qu'il  est  beau 

Le  jouvenceau  ! 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau  l 
Qu'il  Ta  faire  mourir  de  belles  I 
Auprès  de  loi  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah  !  qu'il  est  beau 

Le  jouvenceau  ! 
Ah!  qu'il  est  beau!  ab!  qu'il  est  beau! 
Ho!  ho!  ho!  ho!  ho!  ho!  ho!  ho! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(  Les  magiciens  et  les  démons  continuent  leurs  danses,  tandis  qu    les  troii 
magiciens  chantants  continnenH  à  se  moquer  de  Lycaa.  ) 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHARTA5TS. 

Qu'il  est  joli  r 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Est-il  des  jeux  qu'il  ne  ravisse? 
Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse , 
Qui  fut  un  blondin  accompli. 
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Qu'il  est  joli. 

Gentil ,  poli  f 
Qa*il  est  joli  !  qu'il  est  joli  f 
Hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  ly ,  hi. 

(Lm  tnif  magiciens  chanums  t'enioncent  dins  h  vent,  et  ks  magicieiis 

duiMDtt  difli>aroiHent  ) 

SCÈRE   IIL 

LTGAS,  ?HILÊNE. 

VBiLfcvE,  sMus voir  LycoM ft  ekmnte, 
PAitfliz,  cbères  httbit/les  hnbettet  nâisiantet; 
Cet  préf  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  tous  charmer  1 
Hais  si  tous  désirez  rirre  tonjouis  contantes , 
Petites  innocentes, 
Gardes-TOus  bien  d*aimer. 

t  T  G  A  s ,  tans  voir  Phitine. 
(Ct  p«tenr,  TonUnt  fiure  des  vers  pour  sa  mahresM,  prononce  le  nom 
dlris  asies  bant  poor  que  Philène  Fentende.  ) 
VHitiiiB,  à  Lycaê. 
Est-ce  toi  que  )*entends ,  téméraire  ?  Est-ce  toi 
Qnt  nommes  la  boauté  qai  me  tient  sou  ta  loi  ?. 

ITCAS. 

Oui ,  c*est  moi  ;  oui ,  c'est  moi* 
PHiLim. 
Oses -tu  bien^  en  ancune  façon. 
Proférer  c»  beau  nom  ?. 

LTCAS. 

Hé r pourquoi  non?  b^!  pourquoi  non? 

r  ■  1 1  fe  ■  s. 
Iris  charme  mon  Aom  ; 
Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme , 
Il  s*en  repentira. 
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LTCAi, 

Je  me  moque  de  cela , 
Je  jne  moque  de  œla. 

PHILklTE. 

Je  t*étraiigleru ,  m^geriM , 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. . 

Ce  que  je  dis ,  je  le  ferai , 

Je  t'ëtrangletai ,  mangerai  ; 

U  solfit  que  j'en  ai  jailé. 

Quand  les  dieux  prendrojent  ta  qneralltf , 

Je  t^itraaglerai ,  mangerai , 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle; 

LTCAS. 

Bi^gateile,  bagatelle. 

SCÈNE   IV. 

IRlS.LTGAa. 

SCÈNE   V. 

LTGAS,  UN  PATRE. 
(  Le  pâtre  apporte  k  Ljcas  un  eartsi  de  la  part  de  Philène.) 

SCÈNE    VI. 

LYCAS,  CORYDON, 

SCÈNE   VIL 

PHILËNE,  LYCAS-' 

PBiLBEiB  chante^ 
AaaiTE ,  malheureux; 
Tourne ,  tourne  visago , 
Et  yojons  qui  des  deux 
Obtiendra  laTantage* 
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LTCA8. 

(LyoM  héiite  à  m bittre.) 

PBILiVE. 

C'est  par  trop  discourÎF; 
Allons  ^  il  fiiut  mourir. 

SCÈNE   VIII. 

PHILÈNE^  LYGAS,  PAYSANS. 

(  Les  ptysans  TÎeiuieiit  ponr  séparer  Philène  et  Lycas.  ) 

QUATRIÈME  £NTy^£  DU  BALLET. 

(Ut  ptyiam  praueot  «jneieUe  en  Toidant  séparer  les  deux  pasteurs,  et 

dansent  en  se  battant) 

SCÈNE  IX. 

CORTDON,  LTCAS,  PBIL^NE,  PATSAHS. 
(Corjdoa,  par  ses  ïscoun,  trouTe  moyen  d'aptîser  la  querelle  des  pa  jsans.  j 
CINQUIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 
(Les  paysans  réooDcillés  dansent  ensemble. ) 

SCÈNE   X. 

GORYDON,  LYGAS,  PHILÊNË. 

SCÈNE   XL 

IRIS,  GORYDON. 

SCÈNE   XII. 

PHILÊÏIE,  LYGAS,  IRIS,  GORYDON. 

(Lytaset  Ailine,  amants  de  la  bergère,  la  preiaent  de  décider  lequel  des 

deux  anra  la  pré£firenoe.) 

wnihkvE,  à  Iris, 
ITATTsaDKft  pas  <|u*ici  je  me  Tante  moi-même 
Pour  le  choix  qnt  TOiu  balaneez  ; 
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Vont  ayes  des  yeux ,  je  voas  aime , 
C'est  TOUS  en  dire  aases. 

(  La  bergèie  décide  en  farenr  de  GorydoD.  ) 

SCÈNE   XIIL 

PHILÈNC,  LTCAS. 

PHiLkaE  chante. 
Hélas!  peut-on  sentir  de  plus  yiye  douleur? 
Nous  préférer  un  sery^  pasteur  ! 
Ofliell 

trcAi  chante. 
O  sorti 

»B.lLiBE. 

Quelle  rigueur  ! 
Quel  coupl 

P  H  I L  k  ■  E. 

Quoi  !  tant  de  pleurs. . . 

LTCAS. 

Tant  de  perséyérance. . . 
Tant  de  langueur. .. 

LTCAS. 

Tant  de  souffrance... 

PBILàlTE. 

Tantdeyœux..^ 

LTCAS. 

Tant  desoins... 

TBXLàVE. 

Tant  d'ardeur... 

LTCAS. 

Tant  d'amour.. 


SCÈNE  XIII.  £g 

Ayec  Unt  de  méprit  tont  traités  en  ce  joar! 
Ahlcnielle! 

IiTCAt. 

GœiirdnrI 

TigTwsel 

LTCAf* 

Inexorable  ! 

VBt&ftvs. 
Inhumaine! 

LTCAI« 

Inientible! 

rBii.kirB. 
Ingrate  ! 

LTCAS. 

Impitoyable  1 

PHlLiSB. 

Tn  renx  donc  noos  frîrp  |D00rir  ! 
Il  te  hui  contenter. 

&TCA». 

Il  te  tel  obéir. 
VHitfcvs,  tirant  êon  jwehim 
Mourons ,  Ljeas. 

ITC AS ,  tirant  êon  javelot. 

Mourons ,  Philène. 

PBILfclTB. 

AVec  ee  fer  finissons  notre  peine^ 

LTCAt. 

Pousse; 

Houiac.  {•  4 
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PBI&kVB. 

Ferme: 

Courage. 

Allons ,  ya  le  premier. 
Non ,  je  venx  marcher  le  dernier. 

PBIftiVB^ 

Puisque  même  malheur  aujourd'hui  nous  assemble. 
Allons ,  partons  ensemble^ 

SCÈNE    XIV. 

UN  berger;  LTCAS,  FIHILËNE* 

I.B  BB»oEa  cHauiem 

A  A  !  quelle  folie 
De  quitter  la  yie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté  f 
On  peut  ,'pour  un  objet  aimable , 
Dont  le  cœur  nous  est  favorable , 
Vouloir  perdre  la  clarté; 
Mais  quitter  la  TÎe 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté,* 
Ah!  quelle  folie! 


SCÈNE  XV.  Si 

SCÈNE   JCV. 

UHE  SGTFTIENNS;  tÙYf  TIEJX S  dmantt. 

l'égtptisshè. 

D*UH  panyre  cœur 
SonUgex  le  mutjve  ; 

D*on  pauTie  cœur 
Soulages  la  douleur,  i 

J'ai  beau  yont  dire' 

Ma  Ttve  ardeur ,' 

Je  TOUS  Yois  rire 

De  ma  lanceur  : 
Ah!  cruel,  j*expire 
Soua  tant  de  rigueur  I 

D'un  pauvre  cœur 
Soulages  le  martjre^ 

D'un  pauTre  coeur 
Soulagez  la  douleur. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

^oou  Egyptiens,  dont  quatre  jouent  de  la  guitare,  quatre  des  casta- 
S^wttei,  quatre  des  gnacares,  éiiisent  arec  rÉgypâenne  ans  dianaoos 
Ti'eUediinte.) 

l'kotptienve» 
Cro jex-moi ,  hitons-nous ,  ma  Sjlvie , 
Usons  bien  des  moments  précieux , 

Contentons  ici  notre  envie  ^ 
De  nos  ans  le  feu  nous  j  convie  : 
Nous  ne  saurions ,  vous  et  moi ,  £ure  mieux. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets , 
Le  printemps  vieu  reprendre  sa  place , 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  ; 
Mais ,  hélas  !  quand  l'âge  nous  glace ,' 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 
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Ne  cherchoas  ton»  les  jouis  qa*à  nous  plaire  ; 
Sojons-j  ran  et  l'antre  empreiacay 

Da  plaisir  fcif— t  aotre  «Ain  t 
Des  chagriiis  songeons  à  nons  dé£ûi« , 
Il  Tient  un  temps  on  l'on  en  prend  [asseiH 

Quand  lliÎTer  a  glmia  «M  ^Wnii , 
Le  printemps  vient  rtprendie  sa  pince, 
Et  ramène  à  nos  ih—m  Isnii  amain^ 
Mais,  hélas!  ipmkà  râfs  nonsglaae, 
Nos  beanx  jonn  ns  nifkmmâm  jamais. 


FIN  DB  SA  PA8T0AAM  COMIQVB. 


LE  SICILIEN, 


OU 


L'AMOUR  PEINTRE, 

COMÉDIE-BAL'LET 


EN  UN  ACTE  ET  EN  BROSE, 

Repiétentie  à  Saint-Gemam-en-La/e,  an  mois  de  jantier  1667  ; 
et  k  Paris,  lur  la  théitra  Hn  Paliufl-Rojal/le  10  juin  de  la 
mime  année. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

Don  PËDRE,  gentilhomme  sicilien. 

ADRASTE9  gentilhomme  françoisy  amant  d'Isidore. 

ISIDORE,  Grecque,  esclave  de  don  Pèdre. 

ZÀÏDE}  jeune  esclave. 

UN  SÉNATEUR. 

H  ALI,  Turc,  esclave  d'Adraste. 

DEUX  L'A'QU Aïs. 

PERSONNAGES  DU  BALLET, 

MUSICIENS. 

ESCLAVE  chantant. 

ESCLAVES  dansants. 

MAURES  et  MAURESQUES  dansanU. 


La  scène  e'st  à  Messine,  dans  une  place  pujblique. 


M  E  N  EW   .'•'  'I .  t 


i 


LE  SICILIEN, 


OU 


L'AMOUR  PEINTRE. 
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SCÈNE  I.  ' 

HALI2  MUSICIENS. 

H  ALI  9  aux  musicient. 

Chut.  Kayancez  pas  davantage,  et  demeurez  dans  cet 
endroit  jusqu'à  ce  qne  je  vous  appelle. 

SCÈNE  IL 

HÂLI. 

U  £1)1  noir  comme  dans  un  fonr.  Le  ciel  s  est  habillé 
ce  soir  en  scaramouche,  et  je  ne  vois  pas  une  étoile  qui 
montre  le  bout  de  son  nez.  Sotte  condition  que  ceOe  d  un 
esclave,  de  ne  vivre  jamais  pour  soi,  et  d^étre  toujours 
tout  entier  aux  passions  d'un  maitre,  de  n'Atre  réglé  que 
par  ses  humeurs,  et  de  se  voir  réduit  à  £iire  ses  propres 
aflSiires  de  tous  les  soucis  quM  peut  pieiidrel  Le  mien  me 
£ût  ici  épouser  ses  inquiétudes;  et,  parce  qu'il  estamou- 
leux,  0  &ut  que,  tiuit  et  jour  ^  je  n'aie  aucuu  repos.  Mais 
Toid  des  flambeaux;  et  sans  doute  c^est  lui. 
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SCÈNE   III. 

ÂDRASTE;  DEUX  LAQUAIS,  portant  chaguh 

vn  frLÀMftBAu;  tiALL 

ADRASTE. 

Est-ce  toî^  Hali? 

HALI. 

Et  c[ui  ponrroit-ce  être  que  moi^  &  ces  heures  de  noit? 
Hors  vous  et  moi ,  monsieur,  je  ne  crois  pas  que  personne 
s'avise  de  courir  maintenant  les  rues. 

ADRASTS. 

Aussi  ne  crois-je  pas  qu'on  puisse  yoîr  personne  qni 
sente  dans  son  cœur  la  peine  que  je  sens.  Car  enfin  ce  n'est 
rien  d'avoir  à  combattre  l'indifférence  ou  les  rigueurs  d'une 
beauté  qu'on  aime,  on  a  toujours  au  moins  le  plaisir  de  la 
plainte  et  la  liberté  des  soupirs  :  mais  ne  pouvoir  trouver 
aucune  occasion  de  parler  à  ce  qu'on  adore,  ne  pouvoir 
savoir  d'une  belle  si  lamonr  qu'inspirent  ses  yeux  est  pour 
lui  plaire  ou  lui  déplaire,  c'est  la  pins  filcheuse,  â  mon 
gré,  de  toutes  les  inquiétudes;  et  c'est  où  me  réduit  l'in- 
commode jaloux  qui  Veille  avec  tant  de  souci  sur  ma 
charmante  Grecque,  et  ne  fait  pas  un  pas  sans  la  tratner 
à  ses  côtés. 

HAtl. 

Mais  il  est,  en  amour,  plusieurs  &çons  de  se  parler;  et 
il  me  semble,  à  moi,  que  vos  yeux  et  les  siens,  depuis 
près  de  deux  mois,  se  sont  dit  bien  des  choses. 


&CÈNÈ  tll.  ^ 

ADKAStB. 

> 

D  est  vrai  qu'elle  et  moi  sourent  noiu  fioiis  sothmes 
parlé  des  yeux  ;  mais  commeat  reconnoitiv  que  chacun  de 
notre  côté  nous  ayons  comflàe  il  fiiat  expliqué  ce  langage  ? 
Et  que  sais- je,  après  tout,  si  elle  entend  bien  tout  ce  que 
mes  regards  lui  disent,  et  si  les  siens  me  disent  ce  que  je 
crois  parfois  entendre  ?  / 

HALt. 

Il  dut  chercher  quelque  /noyen  de  se  pw  1er  d^autns 
manière. 

Âs-ta  Ut  tes  musiciens? 

HALt. 

Oui. 

ADmASTB. 

Fais-les  approèher.  (  sent.  )  Je  veux  jusqu'au  jour  les 
fitire  ici  chanter,  et  voir  si  leur  musique  n'obHgera  point 
cette  bdle  ft  pàrotfre  i  quelque  fenêtre. 

SCÈNE  IV. 

ADRAdTE,  HALf^  MUSICIENS. 

HALI. 

Les  Toici  Que  chanteront-ils? 

ADRASTB. 

Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

HALL 

B  Êiut  qu^ds  chantent  un  trio  qu'ils  me  chantèrent 
Tautre  jour. 
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ADRASTB. 

Non.  Ce  n'est  ,pas  ce  qu'il  &at. 

HALL 

Ah  I  monsieur  )  c'est  àa  beaa  bécarre. 

▲  DRASTE. 

Que  diantre  yeia-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre? 

HALI. 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  que  je 
m^  connois.  Le  bécarre  me  charme;  hors  du  bécarre 
point  de  salut  en  harmonie.  Écoutez  un  peu  ce  trio. 

ADRASTE. 

Non,  je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  passionné , 
quelque  chose  qui  m'entretienne  dans  une  douce  rêverie. 

HALI. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol.  Mais  il  y  a 
moyen  de  nous  contenter  l'un  et  Fautre  :  il  &ut  qu'ils 
vous  chantent  une  certaine  scène  d'une  petite  comédie 
que  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  bei^ers  amoureux , 
tout  remplis  de  langueur,  qui,  sur  bémol,  viennent  sépa- 
rément &ire  leurs  plaintes  dans  un  bois^^puis  se  décou- 
vrent Tun  k  l'autre  la  cruauté  de  leurs  maîtresses;  et  là- 
dessus  vient  un  berger  joyeux  avec  un  bécarre  admirable^ 
qui  se  moque  de  leur  foiblesse.  « 

ADRASTE.      V 

J'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est. 

4 

HALI. 

Voici  tout  juste  un  lieu  propre  à  servir  de  scène  ;  et 
voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 
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ADRASTE. 

Place-toi  contre  ce  logis ,  afin  c[a'aa  moindre  bruit  que 
Ton  fera  dedans  je  &sse  cacher  les  lumières. 

FRAGMENT  DE  COMÉDIE, 
êkudé  €t  accompagné  par  Us  musUœn*  quHaU  a  amenéi. 

scksi  VaEMlkBB. 

PHILÈNE,  TIRGIS. 

ptBMism  HUticiBS,  représentant Ph'dène, 
Sî  du  triste  récit  de  mon  inquiétude 
Je  trouble  le  repos  deyotre  solitude, 
Rochers ,  ne  sojex  point  fichés  : 
Qiund  TOUS  saurei  l'excès  de  mes  peines%ecretefl , 
Tout  rochers  que  tous  êtes , 
Vous  en  serez  touchés. 
DEUXiàMB  MDSiciEB,repr^ieiilajif  Tirets. 
les  oiseaux  réjouis  dès  que  le  jour  s*aTance , 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vastes  forêts  i 

Et  moi  j'j  reeommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  rcigrets. 
Ahf  mon  cher  Philène. .. 

yai&kvB. 
Ah!  mon  cher  Tircb... 

Txacis. 
Que  je  sens  de  peine  ! 

VHILklIB* 

Que  j*ai  de  soucisl 
Timcis. 
Toujours  sourde  k  mes  yœux  est  l'ingrate  Climène. 

rniftkaB. 
Chloris  n*a  point  pour  moi  de  regards  adoucis» 
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TOUS  DEUX  ZHSBIIBLE. 

O  loi  trop  mhmnMne  ! 
'Amour ,  si  tu  ne  peux  les  eontrdndre  d*aimer  , 
Pourquoi  leur  laisses-tu  le  ponroir  de  ékumerJ 

seknc  tt. 

FHILÊNË,  TITRCIS,  tfïî  PATRE. 

TROiti^ME  MusiciBVy  repré$emtmni  an  pain. 
Pauvres  annAiifs ,  quelle^erveur 
D'adorer  des  inhumaines  S 
Jamais  les  âmes  bien  sainet 
Ne  se  pajent  de  rigueur; 
Et  les  faveurs  sont  des  clialnes 
Qui  dpivent  liier  un  conir. 
On  voit  cent  belles  ici 
Auprès  de  qui  je  m'empresse  ; 
A  leur  vouer  ma  teodresse 
Je  mets  mon  plus  doux  souci  : 
Mais  lorsque  Ion  est  tigresse , 
Ma  loi ,  je  suis  tigre  aussi. 

FBXLinX  ET  TiaCU  £P.SB1IBIS« 

Heureux ,  hélas  !  qui  peut  aimer  ainsi  l 

HALI. 

MonÂeiir,  je  viens  d'omr  «pielqoe  brait  aa  dedans. 

ADRASXE. 

Qu'on  se  retire  vite  j,  et  qu'on  éteigne  les  flambeaux. 


SCÈ>NE  V.  6t 

SCÈNE  V. 

D.  PÈDRE,  ADRASTE,  HALI. 

D.  pioRB,  toftaïkt  de  M  aiakoQ  •■  bonnet  éê  nnit  et  en  rebe 
de  chenlire  >  aTec  une  épéesooa  ton  bm. 

Ilj  a  qaelqae  temps  que  j'entendschaiilerj  ma  porte; 

et  sans  doute  cela  ne  se  Sût  pas  pour  rien.  Il  fiint  que  dans 

lolMairité  ye  tâche  à  décourrir  quelles  gens  oe  pewrent 

être. 

▲DEASTB. 

Hali. 
Qoei? 

AD&ASTE. 

ITentends-tu  plus  rien  ? 

HALI. 

Non. 

(  Don  Pèdré  est  derrière  eux ,  qui  lei  éooute.  ) 

ADEASTE. 

Qaoil  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je  parle 
on  moment  &  cette  aimable  Grecque  !  et  ce  jaloux  maudit  j 
cefraître  de  Sicilien,  me  fermera  toujours  tout  accès  au- 
près JeUe! 

HALI. 

Je  Youdrob  de  bon  cœur  que  le  diable  Teût  emporté , 
pour  la  &tigue  qu'il  nous  donne,  le  fâcheux,  le  bourreau 
H^^  est!  Abl  si  nous  le  {tenions  ici,  que  je  prendrois  de 


6a  LE,  SICILIEN. 

joie  à  venger  sur  son  dos  tous  les  pas  inutiles  ^e  sa 
jalousie  nous  £dt  faire  I 

ADRASTE. 

Si  &nt-il  bien  pourtant  trouver  quelcjue  moyen ,  quelque 
invention,  quelque  ruse,  pour  attraper  notre  hnitai.  J'j 
suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  démenti;  et  quand  j'j 
devrois  employer.  • . 

HAII. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  vei]^t  dire,  mais  la 
porte  est  ouverte;  et,  si  vous  voulez,  j^entrerai  doucement 
pour  découvrir  d  où  cela  vient. 

X  Don  Pèdre  se  retire  fnr  sa  porte.  ) 
ADRASTE. 

Oui,  &is,  mais  sans  fidre  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne  pas 
de  toi.  Plût  au  ciel  que  ce  fiit  la  charmante  Isidore! 

i>.  PÈDRE,  donnant  un  soufflet  k  Hali. 

Qui  va  là? 

HALI,  rendant  le  soufflet  à  don  Pidre. 

Âmi. 

D.   PÈDRE. 

Holà  I  Francisque ,  Dominique,  Simon ,  Martin,  Pierre, 
Thomas,  Geo^e,  Charles,  Barthéiemi  :  allons,  prompte- 
ment,  mon  épée,  ma  rondache,  ma  hallebarde,  mes  pis- 
tolets, mes  mousquetons,  mes  fusils.  Vite,  dépéchez. 
Allons,  tue,  point  de  quartier. 
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SCÈNE   VI. 

ADRASTE,  HALL 

ADRA8TB. 

Jb  n'entends  lemner  personne.  Hali ,  Hali. 

H  ALI,  caché  dans  un  coin. 

Monsieur. 

ADRASTB. 

Où  donc  te  caches-ta? 

HALI. 

Ces  gens  sont-Os  sortis? 

ADRASTB. 

Non.  Personne  ne  bonge. 

HALI,  sortant  d'où  il  étoit  caché. 

S'ils  viennent ,  ils  seront  firottés. 

ADRASTB. 

Quoi!  tons  nos  soins  seront  donc  inutiles  1  et  toujours 
ce  fichenz  jaloux  se  moquera  de  nos  desseins! 

HALI. 

Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend;  il  ne 
sera  pas  dit  quon  triomphe  de  mon  adresse;  ma. qualité 
de  fcurbe  s'indigne  de  tous  ces  obstacles,  et  je  prétends 
fidre  éclater  les  talents  que  j'ai  eus  du  ciel. 

ADRASTB. 

Je  vondrois  seulement  que,  par  quelque  moyen,  par 
on  billet,  par  quelque  bouche,  elle  (àl  avertie  des  senti- 
ments qu'on  a  pour  elle,  et  savoir  les  siens  là-dessus. 
Après,  on  peut  trouver  facilement  les  moyens... 
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HÂLI. 

Laissez-moi  faire  seulement.  Jen  essaierai  tant,  de 
toutes  les  manières ,  que  quelque  chose  enfin  nous  pourra 
réussir.  Allons,  le  jour  paroit;  je  vais  chercher  mes  gens, 
et  venir  attendre  en  ce  lieu  que  ocNL»  jaloux  sorte. 

SCÈNE   VIL 

D.  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE, 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à  me  iséveiller  si 
matin.  Cela  s'ajuste  assez  mal,  ce  me  semble,  au  desseiji 
que  vous  avez  pris  de  me  &ire  peindre  aujourd'hui;  et  ce 
n*est  guère  pour  avoir  le  teint  frais  et  les  yeux  brillants 
que  se  lever  ainsi  dès  la  pointe  du  jour. 

n.  pàD&E. 

Tai  une  aflâûre  qui  m  oblige  ft  sortir  à  llieure  qu'il  e5t^ 

ISIDOBE. 

Hais  Tafiaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  ae  passer,  je 
crois,  de  ma  présence;  et  vous  pouviez ,  sans  vous  incom- 
moder, me  lajsser  goûter  les  doucisurs  du  sommeil  du 
matin. 

D.   PÈDEB.^ 

Oui.  Maïs  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours  avec 
Bu>i.  Il  n'est  pas  mal  de  s  assurer  un  peu  contre  les  soins 
des  surveillants  ;  et  ccito  nuit  encore  on  est  venu  chanter 
sous  nos  fenêtres* 
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fSfDORE. 

n  est  vrai  :  la  musique  en  étoit  admirable. 

D.  PÈDRE. 

C'étoiC  pour  vous  que  cela  se  fidsoit  ? 

I8ID0EE. 

Je  k  veux  croire  ainsi  y  puisque  vous  me  le  dites. 

D.  p£dre. 
Vous  sayez  qui  étoit  celui  qui  donnoit  cette  sérénade? 

ISIDORE. 

Non  pas;  mais,  qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  suis 

obligée. 

D.   PÈDRE. 

OUigëel 

ISIDORE. 

Sans  doute  y  puisqu'il  cherche  à  me  divertir. 

D.    PÈDRE. 

Vous  trouTes  donc  bon  qu'on  vous  aime? 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Cela  n'est  jamais  qu'obligeant. 

D.   PÈDRE. 

Et  vous  voulez  du  bien  à  tous  ceux  qui  prennent  ce 

soin? 

ISIDORE. 

Assurément. 

D.   PÈDRE. 

C'est  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE. 

A  quoi  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  qn^on  fasse, 

M OLlkAC.  4*  ^ 
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on  est  toujours  bien  aise  d'être  -aimée.  Ces  hommages  à 
nos  appas  ne  sont  jamais  pour  noas  dépkire.  Quoi  qu'on 
en  puisse  dire,  la  grande  ambition  des  femmes  est,  croyez- 
moi  ,  d'inspirer  de  Famour.  Tous  les soinsqu'elles  prennent 
ne  sont  <|ue  pour  cela,  et  l'on  n  en  voit  point  de  si  fiére 
qui  ne  s'applaudisse  en  son  cœur  des  conquêtes  qae  font 
ses  yeux. 

n.  piDRS. 

Mais  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  i  vous  voir 
aimée,  sa?ez-vous  bien.,  moi  qui  vous  aime ,  que  je  n  y  en 
prends  nullement? 

rsiDORE, 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela  ;  et  si  j^aimois  quelqu  un , 
je  n'aurois  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir  aimé 
de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rjen  qui  marque  davantage  la 
beauté  du  cfioix  que  Ton  £ut?  et  n'est-ce  pas  pour  s'ap- 
plaudir que  ce  que  nous  aimons  soit  trouvé  fort  aimable  ? 

D.  PÈDRE. 

Chacun  aime  a  sa  guise,  et  ce  n'est  pas  li  ma  méthode. 
Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point  si  belle,  et 
vous  m^obligerez  de  n  affecter  point  tant  de  le  paroitre  à 
d'autres  yeux. 

ISIDORE. 

Quoi!  jaloux  de  ces  choses-là? 

D.  pfcDRE. 

Oui,  jaloux  de  ces  choses -là;  mais  jaloux  comme  un 
tigre,  et,  si  vous  voulez,  comme  un  diable.  Mon  amour 
vous  vent  tout  A  moi.  Sa  délicatesse  s^oflfense  d'un  souris, 
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d'an  regard  qu'on  vous  peut  arracher;  et  tous  les  soins 
qa  on  me  voit  prendre  ne  sont  que  pour  fermer  tout  accès 
an  galants,  et  m'assurer  la  possession  d'un  cœur  dont  je 
ne  puis  souflïir  qu'on  me  yole  la  moindre  chose. 

ISIDORE. 

Certes,  Toulez-vous  que  je  dise?  vous  prenez  un  mau- 
vais parti;  et  la  possession  d'un  cœur  est  fort  mal  assurée 
lorsqu'on  prétend  le  retenir  par  force.  Pour  moi,  je  vous 
Tayoue,  si  j^étois  galant  d'une  femme  qui  ftd  au  pouToir 
de  quelqu'un ,  je  mettrois  toute  mon  étude  à  rendre  ce 
quelqu^un  jaloux ,  et  l'obligerois  à  veiller  nuit  et  jour  celle 
que  je  voudrois  gagner.  C'est  un  admirable  moyen  d'a- 
vancer ses  affaires;  et  Ton  ne  tarde  guère  à  pofiterdu 
chagrin  et  de  la  colère  que  donnent  à  l'esprit  d'une  femme 
la  contrainte  et  la  servitude. 

D.  PÈDRE» 

Si  bien  donc  que ,  si  quelqu'un  vous  en  contoit ,  il  vous 
trouveroit  dbposée  à  recevoir  ses  vœux? 

ISIDORE. 

Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes  enfin 
nViment  pas  qu'on  les  gêne;  et  c'est  beaucoup  risquer  que 
de  leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les  tenir  renfermées. 

D.  PiDRE. 

Vous  reconnoissez  peu  ce  que  vous  me  devez  ;  et  il  me 
semble  qu  une  esclave  qu'on  a  aflBranchie ,  et  dont  on  veut 
£ûre  sa  femme... 

ISIDORE. 

Quelle  obligation  vous  ai- je,  si  vous  changez  mon  es* 
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dayàge  en  on  autre  beaucoup  plus  rade,  si  vous  ne  me 
laissez  jouir  d'aucune  liberté,  et  me  fiitiguez ,  comme  oa 
voit,  dune  garde  continuelle? 

D.  PÈDRE. 

Mais  tout  cela  ne  part  (jue  d  un  excès  d^amour. 

ISIDORE. 

Si  c'est  votre  façon  d  aimer,  je  vous  prie  de  me  haïr. 

D.  pIdrb. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobligeante  ; 
et  je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  vous  pouvez 
être  de  vous  être  levée  matin. 

SCÈNE   VIIL 

D.  PÈDRE,  ISIDORE;  HALI,  habillé  en  turc, 

ET   FAISANT  PLUSIEURS  E^ÉRENCES   A   DON  PÈDRE. 

D.   PÈDRE. 

Trêve  aux  cérémonies  :  que  voulez-vous? 

HALI,  se  mettant  entre  don  Pèdre  et  Isidore. 

(Il  se  tourne  vers  Isidore  à  chaque  parole  qu'il  dit  à  don  Pèdre,  et  lui 

fait  des  signes  pour  lui  faire  connoitre  le  dessein  de  son  maître.) 

Signor ,  (  avec  la  permission  de  la  signore  )  je  vous  dirai 
(avec  la  permission  de  la  signore)  que  je  viens  vous  trou< 
ver  (avec  la  permission  de  la  signore)  pour  vous  prier 
(avec  la  permission  de  la  signore)  de  vouloir  bien  (avec 
la  permission  de  la  signore  ) . .  • 

D.  PÈDRE. 

Avec  la  permission  de  la  signore^  passez  un  peu  de  ce 
côté. 

(Don  Pèdre  so  met  entre  Hali  et  Isidore.  ) 
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HALK 

Si{[nor,  je  snb  an  rirtuose. 

D.   PÈDRB. 

Je  D^cd  rien  à  donner. 

HALL 

Ce  a  est  pas  ce  que  je  demande.  Mais  comme  je  me 
néle  an  pea  de  mnsicjae  et  de  danse ,  j  ai  instruit  quelques 
esclayes  qui  youdroient  bien  trouver  un  maître  qui  se  plût 
k  ces  dioses;  et  comme  je  sais  que  vous  êtes  une  personne 
considérable,  je  Toudrois  tous  prier  de  les  voir  et  de  les 
entendre,  pour  les  acheter  s%  vous  plaisent,  ou  pour 
leor  enseigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulût  s  ei^ 
aoconunoder. 

ISIDORE. 

C'est  une  chose  à  voir,  et  cela  nous  divertira.  Faites- 
les-nous  venir» 

HALI. 

Chala  hala...  Voici  une  chansc»  Booveue  qui  est  du 
temps.  Ecoutez  bien.  Chala  bala. 

SCÈNE  IX. 

D.  PÈDRE,  ISIDORE,  HALI,  ESCLAVES 

TURCS. 

va  B8CLATK,  chantant ,  à  Isidore, 
D*ii  ■  coenr  ftrdent ,  en  tOQS  lieaz , 
Un  amant  soit  une  belle  ; 
Mais  d*an  jaloux  odieux 
La  vtgilanoe  éternello 
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Fait  qa*il  ne  pent  que  des  yeox 
S'entretenir  ayec  elle. 
Est-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  eœur  bien  amonrenx  ? 

(àdonPèdre.) 
Chiribirida  onch  alla , 
Star  bon  Turca . 
Non  arer  danara , 
Ti  Yoler  comprara  : 

Mi  seryir  à  ti ,' 

Se  pagar  per  mi  ; 
Far  bona  coucina, 
Mi  leyar  matina  » 
Far  boller  caldara. 
Parlara ,  parlara  : 
Ti  Toler  comprara.' 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
(,  Danse  des  esclaves.) 

l'esclayb,  hîsidore. 
C*est  un  supplice ,  à  tous  coups. 
Sous  qui  cet  amant  expire  ;  < 
Mais  si  d'un  œil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martjre , 
Et  consent  qu'aux  jeux  de  tous 
Pour  ses  attraits  il  soupire , 
Il  pourroit  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux. 
(àdonFiir».) 
Chiribirida  ouch  all%,. 
Star  bon  Turca , 
Mon  ayer  danara  j 
Ti  yoler  comprara  ; 
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Mi  lerrir  à  ti  » 

Se  pagar  per  mi  ; 
Far  bona  ooncina» 
IlileTariiiatinay 
Far  boUer  caldarai,; 
Parlara ,  parlara  > 
Ti  Toler  comprara. 

DEUXIÈME  ElfTRfiË  DE  BALLET. 

(léu  €scia9€$  recommencent  leurs  danses») 

s.  viDBE  chanté* 

Sayes-YOïu ,  met  drôles  ^ 
Qoe  cette  chanson 
Sent ,  pour  tos  épanles  i' 
Les  conpa  de  bâton  ? 
CbitibtndaAuchallar, 
Mi  ti  non  comprara  » 
Ma  ti  bastonara  ^ 
5i,si  non  andara; 
Andara,  andara  9 
O  ti  bastonara. 

(à  Isidore») 

Oh!  oh!  quels  égrillards!  Allons,  rentrons  ici  :  fai  changé 
de  pensée;  et  puis  le  temps  se  couvre  un  peu. 

(k  Hidi  qui  paroit  eneore.) 

Âh!  fourbe,  que  je  yous  y  trouve. . . 

HALI. 

Hé  Itten  oui,  mon  maître  1  adore.  Il  n'a  point  de  plus 
ffvoA  désir  que  de  lui  montrer  son  amomr;  et,  sî  elle  j 
consent,  il  la  prendra  pour  femme. 
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D.  PÈDEB. 

Oai,  oui,  je  la  lai  garde. 

H  ALI. 

Nous  l'aurons  malgré  vous. 

D.  PÈDRE. 

Gomment!  coquin. . . 

HÀII. 

Nous  l'aurons,  dis- je,  en  dépit  de  tos  dents. 

D.  pipiu. 
Si  je  prends. . . 

HALI. 

Vous  avez  beau  £ûre  la  garde^  jVn  ai  juré^  elle  sera  i 
nous. 

D.   PÈBRS. 

Laisse-moi  &ire,  je  t^attrapeni  uas  oottrir, 

HALI. 

C  est  nous  qui  tous  attraperons.  EQesera  notre  femme-, 
\ai  chose  est  résolue. 

(seuL) 

II  Êiut  que  fy  périsse  ou  que  j^en  vienne  à  bout 

SCÈNE  X. 

ADRASTE,  HALI,  DEUX  LAQUAIS. 

ADRASTE. 

Hé  BiEifl  Hali,  nos  affaires  s Vancent-elles? 

HALI. 

Monsieur,  jU  déjà  &it  quelque  petite  tentatiiw;  mais 
je, 


r*  •  • 
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▲  DRASTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine,  j'ai  trouvé  par  hasard  tont 
ce  que  je  voulois  ;  et  je  vais  jonir  du  bonheur  de  voir  chez 
die  cette  belle.  Je  me  suis  reocontré  chez  le  peintre 
Damon,  qui  m'a  dit  qu'aujourdliul  il  venoit  &ire  le  por* 
trait  de  cette  adorable  personne;  et  comme  il  est  depuis 
long-temps  de  mes  plus  intimes  amis ,  il  a  voulu  servir  mes 
feu,  et  m  envoie  à  sa  place  avec  un  petit  mot  de  lettre 
pour  me  faire  accepter.  Tu  sais  que  de  tout  temps  je  me 
sois  plu  à  la  peinture,  et  que  parfois  je  manie  le  pinceau, 
contre  la  coutume  de  France ,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gen- 
tilhomme sache  rien  fidre;  ainsi  j  aurai  la  liberté  de  voir 
cette  belle  à  mon  aise.  Sfais  je  ne  doute  pas  que  mon  ja- 
loux fôchenx  ne  soit  toujours  présent,  et  n'empêche  tous 
les  pfopos  qne  nous  pourrions  avoir  ensemble;  et,  pour 
te  dire  vrai,  j'ai,  par  le  moyen  d'une  jeune  esclave,  un 
stratagème  prêt  pour  tirer  cette  belle  Gcreoqne  des  mains 
de  son  jaloux,  si  je  puia  obtenir  d  elle  qu*elle  y  consente. 

HALI. 

Laissez -moi  &ire,  je  veux  vous  Êiire  un  peu  de 
jour  à  la  pouvoir  entretenir.  II  ne  sera  pas  dit  que  je 
ne  serve  de  rien  dans  cette  affaire -là.  Quand  y  allez- 

TOQS? 

ADRASTE. 

Tout  de  ce  pas,  et  f  ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

HALI. 

Je  vais  de  mon  câté  me  préparer  aussi. 
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ADRASTB,80q1. 

Je  ne  yen  point  perdre  de  temps.  Hc^!  B  ne  iMde 
que  je  ne  goûte  le  plaisir  de  la  y^irï 

SCÈNE    XI. 

D.  PÈDRE,  ADRÂSTE,  DEUX  LA^QUÂIS. 

Qu£  cherchez-Yons,  cavalier,  dans  cette  maison? 

▲DRASTB. 

J'y  cherche  le  seigneur  don  Pëdre. 

n.  PÈDRX. 

Vous  Favez  devant  vous. 

AnRASTE. 

Il  prendra  j  s^il  loi  platt,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

D.  PÈORB    lit. 

«  Je  vous  envoie  au  lien  de  moi,  ponr  le  portrait  qm» 
«  vous  savez,  ce  gentilhomme  firançois,  qui,  comme  eu* 
a  rieux  d  obliger  les  honnêtes  gens,  a  bien  voulu  prendre 
«  ce  soin ,  sur  la  proposition  que  je  lui  en  ai  Êdte.  Il  est, 
«  sans  contredit,  le  premier  homme  du  monde  pour  ces 
«  sortes  d*ouvrages,  et  j'ai  cru  que  je  ne  vous  pouvois 
:«  rendre  un  service  plus  agréable  que  de  vous  l'envoyer, 
:«  dans  le  dessein  que  vous  avez  d'avoir  un  portrait  achevé 
;«  de  la  personne  que  vous  aimez.  Gardez>vous  bien  sur- 
]K  tout  de  lui  parler  d'aucune  récompense;  car  cest  un 
]K  homme  qui  s'en  oflfenseroit,  et  qui  ne  fiut  les  choses  que 
|K  pour  la  gloire  et  la  réputation,  t» 
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Seigneur  François,  c^est  une  grande  grâce  que  vous 
me  vooiez  faire ,  et  je  vous  suis  fort  obligé. 

ABRAST£. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux  gens  de 
nom  et  de  mérite. 

D.  PÈDRE. 

Je  vais  fiiire  venir  la  personne  dont  il  s^agit. 

SCÈNE   XIL 

ISIDORE,  D.  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

D.  PÈDRE,  à  Isidore. 

Voici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoie,  qui 
se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre. 

(à  Adraste ,  c[ai  embraMO  Isidore  en  la  saluant. ) 

HoU!  seigneur  François,  cette  %on  de  saluer  n'est  point 
d'osage  en  ce  pays. 

ADRASTE. 

Cest  la  manière  de  France. 

D.   PÈDRE.  / 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes  ; 
mais  pour  les  nôtres  elle  est  un  peu  trop  £aimiUère. 

ISIDORE. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L  aven- 
ture me  surprend  fort;  et,  pour  dire  le  vrai,  je  ne  m^atten« 
dois  pas  d'avoir  un  peintre  si  illustre. 

ADRASTE. 

n  n'y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  tint  à  beaucoup 
de  gloire  de  toucher  i  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai  pas  grande 


76  LE  SICILIEN. 

halnleté  ;  mais  le  sujet  ici  ne  fournit  que  trop  de  lui-même, 
et  il  y  a  moyen  de  faire  quelque  chose  de  beau  sur,  nn  ori- 
gnal âiit  comme  celui-  là. 

ISIDORE. 

L original  est  peu  de  chose,  maia  Fadresse  du  peintre 
en  saura  couvrir  les  défauts. 

ADRAS'TB. 

Le  peintre  n^  en  voit  aucun  ;  et  tout  ce  qu'il  souhaite 
est  d'en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux  de  tout 
le  monde ,  aussi  grandes  qu'il  les  peut  voir. 

ISIDORE. 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue  |  vons 
allez  me  &irç  un  portrait  qui  ne  me  ressemblera  pas. 

àdrastx. 

Le  ciel,  qui  fit  Foriginal,  nous  6te  le  moyen  den  fiûre 
un  portrait  qui  puisse  flatter. 

ISIDOBB« 

Le  ciel ,  quoi  que  vous  en  dinez  ^  ne. .  • 

n.   PÂDRE. 

Finissons  cela",  de  grâce.  Laissons  les  compliments,  et 
songeons  au  portrait. 

ADRASTE,  aux  laquoif.' 

Allons,  apportez  tont. 

(On  apporte  tout  oe  cp'il  iant  pour  paindra  hidon.) 
ISIDORE,  il  Adraste. 

Où  voulez-vous  que  je  me  place  ? 

ADRASTE. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux ,  et  qui  reçoit  le 
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mieux  les  vues  fayorables  de  la  lumière  que  nous  cher* 
chons. 

ISIDORE|  après  «'être  aiiUe. 

Suis- je  bien  ainsi? 

ADRASTE. 

Oui.  Lerez-Tons  un  peu,  sli  vous  platt  Un  peu  plus 
de  ce  c6té-li.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tête  un  peu  levée , 
afin  que  la  beauté  du  cou  paroisse.  Ceci  un  peu  plus  dé- 
couvert. (  Il  déconm  an  pea  plut  sa  gorge.  )  fiou  là.  Un  peu 
davantage  :  encore  tant  soit  peu. 

D.  PEDRE,  à  Isidore. 

n  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre  :  ne  sauriez- vous 
vous  tenir  comme  il  fiiut? 

ISIDORE. 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi  ;  et  c'est 
à  monsieur  à  me  mettre  de  la  &çon  qu'il  veut. 

ADRASTE,  assis. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde  3  et  vous  vous  tenez  à 

merveille,   (la  faisant  tourner  un  peu  devers  lui.)  Comme 

cela,  s'il  vous  plaît  Le  tout  dépend  dc^  attitudes  quW 
donne  aux  personnes  qu'on  peint. 

D.   PiDRE. 

Fort  bien. 

« 

ADRASTE. 

Un  peu  plus  de  ce  cAté.  Vos  yeux  toujours  tournés 
vers  moi,  je  vous  en  prie  ;  vos  regards  attachés  aux  miens. 

ISIDORE. 

Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,  en  se 
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fiiisant  peindre,  des  portraits  qui  ne  sont  point  elles  ^  et 
ne  sont  point  satis&ites  du  peintre^  s'il  ne  les  fait  tou- 
jours plus  belles  qu'eUes  ne  sont.  Il  fandroit,  pour  les 
contenter,  ne  fiiire  «qu^un  portrait  pour  toutes  :  car  tomes 
demandent  les  mêmes  choses  ;  un  teint  tout  de  lis'  et  de 
roses,  un  nez  bien  &it,  une  petite  bouche,  et  de  grands 
veux  viis,  bien  fendus,  et  surtout  le  visage  pas  plus  gros 
que  le  poing,  Teussent-elles  d'un  pied  de  large.  Pour  moi, 
je  vous  demande  un  portrait  qui  soit  moi,  et  qui  n'oblige 
point  à  demander  qui  c'est. 

ADRASTE. 

Il  seroit  malaise  qu'on  demandât  cela  du  vôtre  ;  et  vous 
avez  des  traits  à  qui  fort  peu  d^autres  ressemblent.  Qu'ils 
ont  de  douceur  et  de  charmes!  et  qu'on  court  risque  à  les 
peindre  I 

D.  PÈDRE. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 

AORASTE. 

Jai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'Apelle  peignit  autrefois  une 
maîtresse  d'Alexandre ,  d  une  merveilleuse  beauté ,  et  qu'il 
en  devint ,  la  peignant ,  si  éperdument  amoureux ,  qu^il 
fut  près  d  en  perdre  la  vie;  de  sorte  qu^Àlexandre  par  gé- 
nérosité lui  céda  l'objet  de  ses  vœux.  (  &  don  Pèdne..  )  Je 
pourrois  faire  ici  ce  qu'Apelle  fit  autrefois*,  mais  vous  ne 
feriez  pas  peut-être  ce  que  fit  Alexandre. 

(  Don  Pèdre  fait  la  grimace.  ) 
ISIDORE,  à  don Pèdre. 

Tout  cela  sent  la  nation  *,  et  toujours  messieurs  les 
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François  ont  on  fonds  de  galanterie  qui  se  répand 
partouL 

ADRASTE. 

On  ne  se  troaipe  gaère  à  ces  sortes  de  choses,  et  tous 
aYesTesprit  trop  édairé  pour  ne  pas  voir  de  quelle  source 
partent  les  choses  quWvous  dit.  Oui,  quand  Alexandre 
serait  id ,  et  que  ce  seroit  votre  amant ,  je  ne  pourrois 
m'empécher  de  vous  dire  que  je  n'ai  rien  vu  de  si  beau 
que  ce  que  je  vob  maintenant,  et  que. . . 

n.  PÈDRE. 

Seigneur  François,  vous  ne  devriez  pas ,  ce  me  semble, 
tant  parler;  cela  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

ADRASTB. 

Ah!  point  du  tout  J'ai  toujours  coutume  de  parler 
quand  je  peins;  et  il  est  besoin  dans  ces  choses  d'un  peu 
de  conversation  pour  réveiller  Fesprit  et  tenir  les  visages 
dans  la  gaité  nécessaire  aux  personnes  que  Ton  veut 
peindre. 

SCÈNE   XIIL 

HAU,  viru  eu  espagnol;  D.  PÈDRE,  AORASTE, 

ISIDORE. 

n.  piuRE. 
Que  veut  dire  cet  homme-là?  Et  qui  laisse  monter  les 
gens  sans  nous  en  avertir? 

HALI,  k  don  Pedro. 

Xentre  ici  librement;  mais  entre  cavaliers  toUe  liberté 
^permise.  Seigneur,  suis-je  connu  de  vous? 
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D.   PÈDRE. 

Non,  seigneur. 

H  ALI. 

Je  sois  don  Gilles  JÂTalos;  et  Ihistoire  d'Espace 
TOUS  doit  aToir  iostrnit  de  mon  mérite. 

D.   P&DRB. 

SoahaiteZ'Tons  ^elque  chose  de  moi? 

HALI. 

Oui,  un  conseil  sur  on  fiùt  d'honneur.  Je  sais  qu  en 
ces  matières  fl  est  malaisé  de  trouTer  un  cavalier  plus 
consommé  ^e  vous.  Mais  je  tous  demande  ponr  grâce 
que  nous  nous  tirions  à  l'écart. 

D.  pinjiB. 

Nous  ToiU  assez  loin. 

▲  DE  AS  TE,  à  don  Pidn  qui  1«  tnrpnad  ptrUnt  bat  à  Isidore. 

Tohservob  de  près  la  couleur  de  ses  yeux. 

H  ALI,  tirant  don  Pèdre  pour  leloigncr  d'Adraate  et  d'Itidore. 

Seigneur,  j  ai  reçu  un  soufflet.  Vous  savez  ce  quW  uo 
soufflet,  lorsqu^il  se  donne  k  main  ouverte  sur  le  beau  mi- 
lieu  de  la  joue.  J^ai  ce  soufflet  fort  sur  le  cœur;  et  je  suis 
dans  l'incertitude  si,  pour  me  venger  de  Faflfront,  je  dois 
me  battre  avec  mon  homme,  ou  bien  le  faire  assassiner. 

D.    PÈDRE. 

Assassiner,  c*est  le  plus  sûr  et  le  plus  court  chemin. 
Quel  est  votre  ennemi? 

HALI. 

Parlons  bas,  s'il  vous  plait. 

(  Hali  tient  don  Pèdre ,  en  lui  parlant ,  d<e  façon  qu'il  ne  pent 

Toîr  Adraste.  ] 
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ADKASTEy  anz  genoux  d'Isidore»  pendant  que  don  Pèdre  et 

Hali  parlent  bas  ensemble. 

Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  disent 
depuis  plas  de  denx  mois,  et  vous  les  ayez  entendus  :  je 
TOUS  aime  plus  cpe  tout  ce  cjue  IW  peut  aimer;  et  je  n  ai 
point  d'autre  pensée,  d*autre  but,  d autre  passion,  que 
détre  à  vous  toute  ma  vie. 

ISIDORB. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai ,  msns  vous  persuadez. 

▲  DRASTB. 

Mais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quelque 
peu  de  bonté  pour  moi  ? 

ISIDORB. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

ADRASTB. 

En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore,  au 
dessein  que  je  vous  ai  dit? 

ISIDORE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ADRASTE. 

Qu'attendez- VOUS  pour  cela? 

ISIDORE. 

A  me  résoudre. 

ADRASTE. 

Ah!  quand  on  aime  bien,  on  se  résout  bientôu 

ISIDORE. 

Hé  bioil  allez;  oui,  j'y  consens. 
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▲  DRASTE. 

Mais  consentez-vous ,  dites-moi ,  que  ce  soit  dès  ce  mo- 
ment même? 

ISIDORE. 

Lorsqu'on  est  une  fois  résolu  sur  la  chose  j  s'arréte-t-on 
sur  le  temps? 

D.   PÈDRE,   à  Hali. 

.  Voilà  mon  sentiment,  et  je  vous  baise  les  mains. 

nALi. 
Seigneur,  quand  vous  aure^  reçu  quelque  soufflet,  je 
suis  homme  aussi  de  conseil;  et  je  pourrai  vous  rendre  la 
pareille. 

b.    PÈDRE. 

Je  vous  laisse  aller  sans  vous  reconduire;  mais  entre 
cavaliers  cette  liberté  est  permbe. 

A  DRASTE,   k  Isidore. 

Non,  il  n'est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  cœur  les 
tendres  témoignages. . . 

(  h  don  Pèdre  apercevant  Adraste  q[Ui  parle  de  près  4  Isidore.  ) 

Je  regardois  ce  petit  trou  qu*elle  a  au  côté  du  menton; 
et  je  croyois  d'abord  que  ce  fût  une  tache.  Mais  c*est  assez 
pour  aujourdliui ,  nous  finirons  une  autre  fois.  (  à  don 
Pèdre  qui  vent  yotr  le  pontAit.  )  Non,  ne  regardez  rien  en- 
core ;  jEsiites  serrer  cela ,  je  vous  prie.  (  à  isidooe.  )  Et  vous, 
je  vous  conjurée  de  ne  vous  relâcher  point,  et  de  garder  un 
esprit  gai,  pour  le  dessein  que  j  ai  d'achever  notre  ouvrage. 

ISIDORE. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  ga^té  qu'il  &ut. 


SCÈNE  XIV.  83 

SCÈNE  XIV. 

D.  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu'bx  dltes-Yons?  Ce  gentilhomme  me  paroît  le  plus 
ciyil  du  monde;  et  l'on  doit  demeurer  d^accord  que  les 
Franfoîs  ont  quelijuc  chose  en  eux  de  poli^  de  galant, 
que  n'ont  point  les  autres  nations. 

D.    PÈDRE. 

Oui  ;  mais  ils  ont  cela  de  manyais,  qnlls  sMmancipent 
an  peu  trop,  et  s'attachent  en  étourdis  à  conter  des  fleu- 
rettes à  toutes  ceUes  qu'ib  rencontrent. 

'  ISIDORE. 

C^est  qu'ils  savent  quW  platt.aux  dames  par  ces 
choses. 

D.    PÈDRE. 

Oui  :  mais  s^ls  plabent  aux  dames,  ils  déplaisent  fort 
aux  messieurs;  et  Ton  n'est  point  bien  aise  de  voir  sous  sa 
moustache  cajoler  hardiment  sa  femme  ou  sa  maîtresse. 

ISIDORE. 

Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu. 

SCÈNE   XV. 

ZAÏDE,  D.  PÉDRE,  ISIDORE. 

ZAÎDE. 

As!  seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s'il  vous  plait,  des 
niains  d'un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie.  Sa  ja- 
lousie est  incroyable,  et  passe  dans  ses  mouvements  tout 
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ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  ya  jusqu'à  vouloir  que  je 
sois  toujours  voilée;  et  pour  m'avoir  trouvé  le  visage  un 
peu  découvert,  il  a  mis  Tépee  à  la  main,  «t  m^a  réduite  à 
me  jeter  chez  voua  pour  vous  demandervotreappui  contre 
son  injustice.  Mais  je  le  vois  paroitre.  De  grâce,  seigneur 
cavalier,  sauvez-moi  de  sa  fureur. 

n.   PéDRE,à Zalde ,  lui  momtrant  hîdore. 

Entrez  là-dedans  avec  elle,  et  n'appréhendez  rien« 

SCÈNE    XVI. 

ADRASTE,  D.  PÉDRE. 

D.    PÈDRE. 

Hé  quoi!  seigneur,  c'est  vous!  Tant  de  jalousie  pour 
un  François!  je  pensois  qu'il  ny  eût  que  nous  qui  en 
fussions  capables. 

ADRASTE. 

Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les  choses 
qu'ils  font;  et  quand  nous  nous  mêlons  détre  jaloux^  nous 
le  sommes  vingt  fois  plus  qu'un  Sicilien.  L^iniSme  croit 
avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré  refuge;  mais  vous  êtes 
trop  raisonnable  pour  Màmer  mon  ressentiment.  Laissez- 
moi  ,  je  vous  prie,  la  traiter  comme  elle  mérite. 

D.   PÈDRE. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  Loflfense  est  trop  petite  pour 
un  courroux  si  grand. 

ADRASTE. 

La  grandeur  divaie  telle  oBsnse  n'est  pas  dans  Timpor- 
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tance  des  dioses  que  Ton  £ut;  elle  est  à  transgresser  les 
ordres  qu'on  nous  donne  :  et ,  sur  de  pareilles  matières, 
ee  qui  n'est  qu'une  bagatelle  devient  fort  criminel  lors- 
qu'il est  défendu. 

D.   PËDEE. 

De  la  ËLçon  qu'elle  a  parlé^  tout  ce  quelle  en  a  fait  a 
éré  sans  dessein;  et  je  vous  prie  enfin  de  tous  remettre 
lien  ensemble. 

ADRASTE. 

Hé  quoi!  tous  prenez  son  jparti,  vous  qui  êtes  si  dé^ 
licat  sur  ces  sortes  de  choses! 

n.   PÈDRE. 

Oui ,  je  prends  son  parti  ;  et ,  si  tous  voulez  m  obliger , 
TOUS  oublierez  votre  colère,  et  vous  vous  réconcilierez 
tous  deux.  CVst  une  grâce  que  je  vous  demande;  et  je  la 
recevrai  comme  un  essai  de  Pamitié  que  je  veux  qui  soit 
entre  nous. 

ADRASTE. 

n ne  m^est  pas  permis,  à  ces  conditions,  de  vous  rien 
refiisjET.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  XVII. 

ZAIDE,  D.  PÈDRE,  ADRASTE,  dans  un  coih 

DU  TH]fATR£. 
D.   PÈDRE,  à  Zalde. 

Hola!  venez.  Vous  n  avez  qu'à  me  suivre,  et  j'ai  fait 
Totre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber  que 
chez  moL 
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ZAÎPE. 

Je  vous  suis  obligée  plus  qu'on  ne  sauroit  croim  Mais 
|e  VOL  en  vais  prendre  mon  voile  ;  je  n'ai  garde ,  sans  lai ,  de 
paraître  à  ses  yeux. 

SCÈNE  XVIIL^ 

D,  PÈDRE,  ADRASTE. 

D.    PÈDRE. 

La  voici  qui  s'en  va  venir;  et  son  âme,  je  vous  assure, 
a  paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  ^ue  j'avois  rac- 
commode  tout. 

SCÈNE  XIX. 

ISIDORE,  sous  LE  VOILE  DE  zaïde;  ADRASTE, 

D,  PÉDRE, 

D.  PÈDRE,  2i  Adraste. 

Puisque  vous  m'avez  Wen  voulu  abandonner  votre 
ressentiment,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse  ton* 
cber  dans  la  main  Pun  de  l'autre,  et  que  tous  deux  je^'ous 
conjure  de  vivre,  pour  Famour  de  moi ,  dans  une  parfaite 
union. 

ADRASTE. 

Oui,  je  vous  promets  que,  pour  l'amour  de  vous,  je 
m'en  vais,  avec  elle,  vivre  le  mieux  du  monde. 

D.    PÈDRE. 

Vous  m'obligez  sensiblement ,  et  j'en  garderai  la  mé- 
moire. 
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ADRASTB. 

Je  TOUS  donne  ma  parole,  seigneur  don  Pèdre,  qu'à 
Totre  considération  je  m^en  vais  la  traiter  du  mieux  qu'il 
me  sera  possible. 

D.   PiDRE. 

Cest  trop  de  grdce  que  vous  me  &ites.  (seul. }  II  est  bon 
de  pacifier  et  d'adoucir  toujours  les  choses.  Holà  !  Isidore , 

venez. 

SGÈNE   XX. 

ZÂÎDE,  D.  PÈDRE. 
UonmektI  que  vent  dire  cela? 

Z  A 1 D  E  ,  sans  voile. 

Ce  que  cela  veut  dire?  Qu'un  jaloux  est  un  monstre 
bai  de  tout  le  monde,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
ravi  de  lui  nuire,  n'y  eût-il  point  d'antre  intérêt;  que 
toutes  les  serrures  et  les  venroux  du  monde  ne  retiennent 
point  les  personnes,  et  que  c^est  le  cœur  qu'il  faut  arrêter 
par  la  douceur  et  par  la  complaisance  ;  qu  Isidore  est 
tntie  les  mains  du  cavalier  qu  elle  aime,  et  que  vous  êtes 
pris  pour  dupe. 

D.  PÈDRE. 

Don  Pëdre  souffi-ira  cette  injure  mortelle  !  non ,  non , 
fai  trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'appui  de  la  justice 
pour  pousser  le  perfide  \  bout.  C  est  ici  le  logis  d'un  séna- 
teur. Holà! 
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SCÈNE  XXI. 

UN  SÉNATEUR,  D.  PÈDRE, 

L£  SÉNATEUR* 

Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  Que  tous  venez  i 
propos  ! 

D.    PÈDRE. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  d^un  àlEront  qu'on  ma 
fait. 

LE   SÉNATEUR. 

Jai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

D.    PÈDRE. 

Un  traître  de  François  m'a  joué  une  pièce.  • .  I 

LE  SÉNATEUR* 

Vous  n'avez,  dans  votre  vie,  jamais  rien  vu  de  si 
beau, 

D.   PÈDRE. 

Il  ma  enlevé  une  fille  que  j*avois  afiranchie. 

LE    Sl^NATEUR. 

Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures,  qui  dansent  admirable- 
ment. 

D.  PÈDRE. 

Vous  voyez  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  souiErir. 

LE   SÉNATEUR. 

Des  habits  merveilleux,  et  qui  sont  fitits  exprès. 

p.  PÈDRE. 

Je  demande  lappui  de  la  justice  contre  cette  action. 
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LB   SÉNATEUR. 

Je  Teox  qne  votis  voyiez  cela.  On  la  va  répéter  pour 
en  donner  le  divertissement  au  peuple. 

D.   PiDRE, 

Comment!  de  c[uoi  parlez-vous  lâ? 

LE   SÉNATEUR. 

Je  parle  de  ma  mascarade. 

D.  PÈDRE. 

Je  vous  parle  de  mon  aflbire. 

LE  SENATEUR. 

Je  ne  veux  point  aujourd'hui  d'autres  affaires  que  de 
plaisir.  Allons,  messieurs ,  venez.  Voyons  si  cela  ira  bien. 

n.   PÉORE. 

La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade  ! 

LE   SÉNATEUR. 

Diantre  soit  le  fUcheux,  avec  son  affaire! 

SCÈNE   XXIL 

DN  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 

ENTRÉS   PE  BALLET. 

(  Plaiiearf  danseurs ,  vêtus  en  Maures ,  dansent  devant  le  sénateur , 

et  finissent  la  comédie.  ) 
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REFLEXIONS 

SUR 

LE, SICILIEN. 


Il  ëtoit  réservé  à  Molière  de  créer  tous  les  genres  de  comédie. 
Jusqu'alors  on  n'avoit  cherché  dans  les  petites  pièces  qu  à 
égayer  les  spectateurs ,  et  l'on  ne  s'étoit  pas  montré  difficile 
sur  1«  choix  des  moyens.  On  ne  croyoit  pas  que  la  grâce ,  la 
délicatesse  et  l'élégance  des  manières  pussent  entrer  dans  des 
comédies  qu'on  ne  considéroit  que  comme  des  farces  destinées 
à  reposer  l'attention  long-temps  occupée  ou  par  une  tragédie^ 
ou  par  une  comédie  de  caractère.  Le  Sicilien  prouva  qu'on 
pouvoit  réussir  dans  un  genre  absolume^it  différent.  Cest  la 
première  de  nos  petites  pièces  où  l'on  trouve  cette  galanterie 
légère  I  cette  finesse  de  sentiment  qui  ne  convenoient  aupara- 
vant qu'aux  comédies  plus  étendues.  Ce  modèle  charmant  a 
été  plusieurs  fois  imité  ;  mais ,  en  voulant  fuir  la  farce ,  on  est 
tombé  dans  l'excès  opposé  :  la  délicatesse  est  devenue  de  l'af- 
fectation,  la  grâce  de  la  manière,  et  la  finesse  du  faux  bel  es- 
prit. De  là  toutes  ces  comédies  de  boudoir  qui  se  sont  succédées 
au  théâtre  françois  malgré  les  réclamations  des  partisans  de 
l'ancien  genre. 

Molière  y  en  donnant  à  Isidore  une  coquetterie  aimable, 
nous  a  laissé  quelque  idée  du  caractère  de  sa  femme  :  jamais 
il  ne  réussit  mieux  que  quand  il  parle  d'elle.  Presque  tous  les 
caractères  d'amoureuses  qui  se  trouvent  dans  ses  pièces  ont 
des  rapports  plus  ou  moins  éloignés  avec  cette  jeune  femme, 
qu'il  aimoit  éperdument,  et  dont  il  avoit  le  malheur  d'être 
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jdoux.  Celui  d'Isidore  présente  plusieurs  traits  qui  U  font  re- 
eoDBoître.  On  a  tu,  dans  ïa  Vie  de  Molière,  que  son  plus 
grand  tort  étoit  d'être  légère,  et  de  se  montrer  flattée  des  hom- 
mages qu^on  lui  rcndoit.  Ce  défaut  est  retracé  dans  la  septième 
icène  du  Sicilien.  «cA^quoi  bon  dissimuler,  dit  naivement 
«  Isidore?  Quelque  mine  qu'on  fasse,  on  est  toujours  bien  aise 
«  d'être  aimée.  Ces  hommages  à  nos  appas  ne  sont  jamais  pour 
«  nous  déplaire.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  la  grande  ambi- 
ktion  des  femincs  est,  croyez- moi,  dinspirer  de  l'amour. 
«  Tous  les  soins  qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour  cela;  et 
N  Von  n'en  voit  point  de  si  fière  qui  ne  s'applaudisse  en  son 
c  cœur  des  conquêtes  que  font  ses  y  eux.»  Don  Pèdrc  témoigne 
de  là  jalousie.  «Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela,  poursuit  Isidore, 
c  et  si  j'airaois  quelqu'un ,  je  n'aurois  point  de  plus  grand  plaL-, 
t  sir  que  de  le  voir  aimé  de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui 
«  marque  davantage  la  beauté  du  choix  qu'on  a  fait  ?  Et  n'est- 
i  ce  pas  pour  s'applaudir  que  ce  que  nous  aimons  soit  trouvé 
t  fort  aimable?»  Quelques  années  après,  Molière  fit  un  por- 
trait plus  détaillé  de  sa  femme  dans  le  Boi^rgeois  gentil- 
lOuiB  :  nous  reviendrons  sur  cette  scène ,  l'une  des  plus 
agréables  et  des  plus  touchantes  qu'il  ait  composées. 

La  scène  du  portrait  mérite  d'être  remarquée*  la  galanterie 
d'Adraste,  la  manière  aimable  et  naturelle  dont  Isidore  y  ré- 
pond, la  jalousie  de  don  Pèdre,  produisent  un  tableau  char- 
naot.  Cette  situation  a  été  souvent  imitée ,  mais  n'a  jamais  été 
aassi  bien  rendue. 

On  trouve  dans  le  Sicilien  un  trait  de  mœurs  qui  peut  don- 
ner lieu  à  quelques  observations.  Âdraste  s'est  introduit  chez 
doQ  Pèdre  comme  un  peintre  :  «Je  manie,  dit-il ,  fort  bien  le 
t  pinceau,  contre  la  coutume  de  France,  qui  ne  veut  pas  qu'un 
«gentilhomme  sache  rien  faire.  »  Cela  montre  qu'à  cette 
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époque,  la  noUesse  ne  pouf  oit,  sans  se  dégrader,  cultÎTcr 
les  arts  agréables  :  c'ëtoit  sans  doute  an  excès  d&  bienséance 
qui  devoit  déplaire  à  nn  esprit  aussi  juste  que  Molière.  Mais 
dans  le  siècle  suivant,  n'est-on  pas  tombé  dans  Texcès  opposé  y 
qui  est  encore  plus  blftmable  ?  La  manie  des  arts  se  répandtit 
dans  la  nqblesse  et  dans  la  magistrature  :  on  se  fit  une  gloire 
de  les  cultiver;  et  cette  occupation  fit  négliger  les  devoirs  les 
plus  essentiels  :  souvent  tout  étoit  sacrifié  à  la  folle  vanité  de 
passer  pour  un  artiste.  Si  Molière  eût  vécu ,  quels  traits  n'eût* 
il  pas  lancés  contre  ces  amateurs  ridicules! 

B  7  a  des  rapports  entre  le  dënoûment  du  Sicilien  et  cefui 
de  l'Ecole  des  Maeis  :  dans  celle-ci ,  Isabelle  échappe  à  son 
tuteur  en  se  fiiisant  passer  pour  Léonor;  dans  le  Sicilien, 
Isidore  fuit  avec  Adraste,  et  trompe  don  Pèdre,  qui  croit  ac- 
corder sa  protection  à  Zaîde.  Cette  dernière  situation  esC  p«ut- 
étre  plus  forte  que  celle  de  l'Ecole  des  Ma&is  ,  parce  que  le 
jaloux  unit  lui-même  les  deux  amants. 

Louis  XIV  fit  à  cette  époque  reprendre  le  Ballet  des 
Muses  dont  il  a  déjà  été  parlé.  '  Molière,  qui  n'avoit  aucun 
désir  d'achever  Méucerte,  y  substitua  le  Siciuen  ,  pièce  bien 
supérieure.  Peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  circonstance  le 
nouveau  ton  qu'il  se  permit  d'introduire  dans  les  corn»'  die  s  en 
un  acte.  La  fête  étoit  essentiellement  galante  :  des  farces  au- 
roient  pu  déplaire  à  cette  espèce  de  spectateurs  :  il  falloit  donc 
leur  donner  une  pièce  qui  joignît  aux  effets  comiques  la  déli- 
catesse des  pastorales. 


>  yoytt  Réflezîoiii  sur  Milieerte. 


LE  TARTUFFE, 

COMÉDIE 
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tfaéAtre  du  Palais-Ho^al ,  le  5  fihrrier  1669. 


PRÉFACE. 


Y  oici  une  comédie  dont  on  a  |&it  beancoup  de  brait ,  tpi 
a  été  long-temps  persécatée  ;  et  les  gens  qu'elle  Joue  ont 
bien  &iit  voir  qu'ils  étoient  plus  puissants  en  France  que 
tons  ceux  que  j'ai  joués  jusqu'ici.  Les  marquis,  les  pré- 
cieuses, les  cocus,  et  les  médecins,  ont  souffert  douce- 
ment qu'on  les  ait  représentés;  et  ils  ont  Êiit  semblant  de 
se  divertir,  avec  tout  le  monde,  des  peintures  que  Ton  a 
£ûtes  d  eux.  Mais  les  bypbcrites  n^ont  point  entendu  rail- 
lerie; ils  se  sont  effiuDuchés  d'abord,  et  ont  trouvé  étrange 
que  j'eusse  la  hardiesse  de  jouer  leurs  grimaces,  et  de 
Tooloir  décrier  un  métier  dont  tant  d'honnêtes  gens  se 
mêlent  C'est  un  crime  qu'ils  ne  sauroieut  me  pardonner; 
et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  comédie  avec  une 
foreur  épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par 
le  cété  qui  les  a  blessés ,  ils  sont  trop  politiques  pour  cela , 
et  savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  le  fond  de  leur 
4me.  Suivant  leur  louable  coutume,  ils  ont  couvert  leurs 
iniérits  de  la  cause  de  Dieu;  et  le  Tartuffe,  dans  leur 
bouche,  est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  d'un 
bout  à  l'autre,  pleine  d'abominations,  et  l'on  n'y  trouve 
rien  qui  ne  mérite  le  feu  :  toutes  les  syllabes  en  sont  im- 
pies; les  gestes  même  y  sont  criminels  ;  et  le  moindre  coup 
<iœil,  le  moindre  branlement  de  tête,  le  moindre  pas  à 
droite  ou  à  gauche ,  y  cachent  des  mystères  qu'ils  trouvent 
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moyen  d'expliquer  à  mon  désavantage.  Tai  eu  bean  la 
soomettre  aux  lumiâres  de  mes  amis  et  à  la  censure  de 
tout  le  monde;  les  corrections  que  j  ai  pu  faire  ;  le  juge- 
ment du  roi  et  de  la  reine,  qui  Font  yue;  Fapprobation 
des  grands  princes  et  de  messieurs  les  ministres,  qui  l'ont 
honorée  publiquement  de  leur  présence;  le  témoignage 
des  gens  de  bien  qui  Font  trouvée  profitable  ;  tout  cela  n^a 
de  rien  servi  ;  ils  n  en  veulent  point  démordre  ;  et  tots  les 
jours  encore  ils  font  crier  en  public  de  zélés  indiscrets, 
qui  me  disent  des  injures  pieusement,  et  me  damnent  par 
charité. 

Je  me  soucierois  fort  peu  dfe  tout  ce  qu^îls  peuvent 
dire,  n'étoit  Vartifice  qu'ils  ont  de  me  faire  des  ennemis 
que  je  respecte,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables 
gens  de  bien,  dont  ils  préviennent  la  bonne  foi,  et  qui, 
par  la  chaleur  qu^ils  ont  pour  les  intérêts  du  ciel,  sont 
£u:iles  k  recevoir  les  impressions  qu'on  veut  leur  donner. 
Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me  défendre.  C'est  aux  vrais  dé- 
vots  que  je  veux  partout  me  justifier  sur  la  conduite  de 
ma  comédie;  et  je  tes  conjure ,  de  tout  mon  cœur,  de  ne 
point  condamner  les  choses  avant  que  de  les  voir,  de  se 
défaire  de  toute  prévention,  et  de  ne  point  servir  la  pas- 
sion de  ceux  dont  les  grimaces  les  déshonorent 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma 
comédie^  on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  j  sont 
partout  innocentes,  et  quelle  ne  tend  nullement  à  jouer 
les  choses  que  l'on  doit  révérer;  que  je  l'ai  traitée  avec 
toutes  les  précautions  que  demandoit  la  délicatesse  de  la 
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matière  ;  et  que  j'ai  nus  tout  Fart  et  tous  les  soins  (jol)  m'a 
été  possible  pour  bien  distinguer  le  personnage  de  Ihypor 
crite  d'avec  celui  du  yrai  dévot.  J'ai  employé  pour  cela 
deux  actes  entiers  à  préparer  la  venue  de  mon  scélérat,  U 
ne  tient  pas  un  seul  moment  l'auditeur  en  balance  :  on  le 
connoît  d'abord  aux  marques  que  )e  lui  donne;  et  d'un 
bout  à  l'autre  il  ne  dit  pas  un  mot,  il  ne  fiiit  pas  une  ac- 
tion, qui  ne  peigne  aux  speqtateurs  le  caractère  d'un 
mécbant  bomme ,  et  ne  &sse  éclater  celui  du  véritable 
iiomme  de  bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que,  pour  réponse ,  ces  messieurs  tâchent 
d'insinuer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  â  parler  de  ces 
matières  :  mais  je  leur  demande,  avec  leur  permission, 
sur  quoi  ils  fondent  cette  belle  maxime.  C'esc  une  propo- 
sition qu'ils  ne  font  que  supposer,  et  qu^ils  ne  prouvent 
en  aucune  fiiçon  :  et,  sans  doute,  il  ne  seroit  pas  difficile 
de  leur  £iire  voir  que  la  comédie ,  chez  les  anciens ,  a  pris 
son  origine  de  la  religion,  et  £iisoit  partie  de  leurs  mys- 
tères; que  les  Espagnols  nos  voisins  ne  célèbrent  guère  de 
(ete  où  la  comédie  ne  soit  mêlée,  et  que,  même  parmi 
Doos ,  elle  doit  sa  naissance  aux  soins  d'une  confrérie  à  qui 
appartient  encore  aujourd'hui  Thôtel  de  Bourgogne  ;  que 
cest  un  lieu  qui  fut  donné  pour  y  représenter  lei^  plus  im- 
portants mystères  de  notre  foi;  qu'on  en  voit  encore  des 
comédies  imprimées  en  lettres  gothiques,  sous  le  nom 
dW  docteur  de  Sorbonne;  et,  sans  aller  chercher  si  loin, 
que  l'on  a  joué,  de  notre  temps,  des  pièces  saintes  de 
M.  Corneille,  qui  ont  été  l'admiration  de  toute  la  France. 
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Si  remploi  de  la  comédie  est  de  coiriger  les  vices  des 
hommes,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  anra  de 
priTilëgiés.  Celui-ci  est,  dans  lï^tat,  d'une  conséquence 
bien  plus  dangereuse  que  tous  les  autres ,  et  nous  avons 
vu  que  le  théâtre  a  une  grande  vertu  pour  la  correction. 
Les  plus  beaux  traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins 
puissants  y  le  plus  souvent,  que  ceux  de  la  satire;  et  rien 
ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hommes  que  la  peinture 
de  leurs  défauts.  C'est  une  grande  atteinte  aux  vices  que 
de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde.  On  souflfre  aisé- 
ment des  répréhensions,  mais  on  ne  souflSre  point  la  rail- 
lerie. On  veut  bien  être  méchant,  mais  on  ne  veut  point 
être  ridicule. 

Pu  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans 
la  bouche  de  mon  imposteur.  Hél  pouvois-je  m'en  em- 
pêcher pour  bien  représenter  le  caractère  d  un  hypocrite? 
Il  suffit,  ce  me  semble,  que  je  fiisse  connottre  les  moti& 
criminels  qui  lui  font  dire  les;  choses,  et  que  j  en  aie  re* 
tranché  les  termes  consacrés,  dont  on  auroit  eu  peine  à 
lui  entendre  fiiire  un  mauvais  usage.  —  Mais  il  débite  an 
quatrième  acte  une  morale  pernicieuse.  —  Mais  cette 
morale  est-elle  quelque  chose  dont  tout  le  monde  n'eût 
les  oreilles  rebattues?  dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma 
comédie  ?  et  peut-on  craindre  que  des  choses  si  générale^ 
ment  détestées  fassent  quelque  impression  dans  les  esprits; 
que  je  les  rende  dangereuses  en  les  feisant  monter  sur  le 
théâtre;  qu'elles  reçoivent  quelque  autorité  de  la  bouche 
d'un  scélérat?  Il  ny  a  nulle  apparence  à  cela;  et  Ton  doit 
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appronver  la  comédie  du  Tartuffe,  ou  condamner  géné- 
ralement toutes  les  comédies. 

Cest  à  quoi  Ton  s'attache  furieusement  depuis  un 
temps;  et  jamais  on  ne  s'étoit  si  fort  déchaîné  c<mtre  le 
théâtre.  Je  ne  pub  pas  nier  qu'il  n^y  ait  eu  des  pères  do 
l'Église  qui  ont  condamné  la  comédie;  mais  on  ne  peut 
pas  me  nier  aussi  qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  Tonlt 
traitée  un  peu  plus  doucement.  Ainsi  l'autorité  dont  on 
prétend  appuyer  la  censure  est  détruite  par  ce  partage  : 
et  toute  la  conséquence  qu'on  peut  tirer  de  cette  diversité 
d opinions  en  des  esprits  éclairés  des  mêmes  lumières, 
c'est  qu'ils  ont  pris  la  comédie  différemment,  et  que  les 
uns  l'ont  considérée  dans  sa  pureté,  lorsque  les  autres 
l'ont  regardée  dans  sa  corruption,  et  confondue  avec  tous 
ces  vilains  spectacles  qu'on  a  eu  raison  de  nommer  des 
spectacles  de  turpitude. 

En  effet ,.  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et  non 
pas  des  mots,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent 
de  ne  se  pas  entendre,  et  d  envelopper  dans  un  même 
mot  des  choses  opposées,  il  ne  Êiut  qu'ôter  le  voile  de  l'é- 
quivoque, et  regarder  ce  qu'est  la  comédie  en  soi^  pour 
voir  si  elle  est  condamnable.  On  connoftra  sans  doute 
que,  n étant  autre  chose  qu'un  poëme  ingénieux,  qui, 
par  des  leçons  agréables,  reprend  las  défauts  des  hommes, 
on  ne  sauroit  la  censurer  sans  injustice.  Et,,  si  nous  vou- 
lons ou'ir  lâ-dessus  le  témoignage  de  lantiquité,  elle  nous 
dira  que  ses  plus  célèbres  philosojphes  ont  donné  des 
louanges  à  la  coniédie,  eux  qui  Êiisoient  profession  d'une 
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Mgesse  si  austère,  et  qui  crioient  sans  cesse  après  les  vfces 
t)e  leur  siècle.  Elle  nous  fera  voir  qu'Aristote  a  consacré 
des  veilles  an  théâtre ,  et  s  est  donné  le  soin  à,e  réduire  en 
préceptes  Tart  de  faire  de$  comédies.  Elle  nous  apprendra 
(tue  de  ses  plus  grands  hommes,  et  des  premiers  en  di« 
gnité ,  ont  £ïit  gloire  den  composer  enz-mémes  ;  qall  y  en 
a  eu  d  autres  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  puUic 
celles  qu'ils  avoient  composées;  que  la  Grèce  a  fiût  poor 
cet  art  éclater  son  estime,  par  les  prix  glorieux  et  par  les 
saperi)es  théâtres  dont  elle  a  voulu  llionorer;  et  que,  dans 
Rome  enfin,  ce  même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  ex- 
traordinaires ;  je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée  y  et  sons 
la  licence  des  empereurs,  mais  dans  Rome  disciplinée, 
sons  la  sagesse  des  consuls ,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur 
de  la  vertu  romaine. 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est  cor- 
rompue. Et  qu^est-ce  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt 
point  tous  les  jours?  il  n'y  a  chose  si  innocente  où  les 
hommes  ne  puissent  porter  du  crime,  point  d'art  si  salu- 
taire dont  ils  ne  soient  capables  de  renverser  les  inten- 
tions, rien  de  si  bon  en  soi  qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de 
mauvais  usages.  La  médecine  est  un  art  profitable,  et 
chacun  la  révère  comme  une  des  plus  excellentes  choses 
que  nous  ayons*,  et  cependant  il  y  a  eu  des  temps  où  elle 
s'est  rendue  odieuse,  et  souvent  on  en  a  fiiit  un  art  d'em- 
poisonner les  hommes.  La  philosophie  est  un  présent  du 
del;  elle  nous  a  été  donnée  pour  porter  nos  esprits  à  la 
connoissance  d'un  Dieu  par  la  contemplation  des  mer- 
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yeilles  de  la  nature  :  et  pourtant  on  n'ignore^  pas  que  sou- 
vent on  l'a  détournée  deson  emploi,  et  (pi'on  l'a  occupée 
pnUîquement  à  soutenir  Pimpiété.  Les  choses  même  les 
pins  saintes  ne  sont  point  à  couvert  de  ]a  corruption  des 
hommes;  et  nous  voyons  des  scélérats  qui  y  tous  les  jours, 
abusent  de  la  piété  ^  et  la  font  servir  méchanment  aux 
crimes  les  plus  grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de 
&îre  les  distinctions  qu'il  est  besoin  de  &ire  :  on  n'enye'* 
loppe  point  dans  une  fausse  cixiséquence  la  bouté  des 
choses  que  Ton  corrompt  avec  la  malice  des  corrupteurs  : 
on  sépare  toujours  le  mauvais  usage  d'avec  FintexiticHi  de 
Fart  :  et,  comme  on  ne  s'avise  point  de  défendre  la  méde* 
cine  pour  avoir  été  bannie  de  Rome,  ni  la  philoso}^ 
pour  avoir  é^  condamnée  publiquement  dans  Athènes , 
on  ne  doit  point  aussi  vouloir  interdire  la  comédie  pour 
avoir  été  censurée  en  de  certains  temps.  Cette  censure  a 
eu  ses  raisons,  qui  ne  subsistent  point  ici;  elle  s'est  ren- 
fermée dans  ce  qu'elle  a  pu  voir,  et  nous  ne  devons  pc^nt 
la  tirer  des  bornes  qu'elle  s^est  données ,  l'étendre  plus  loin 
qu'il  ne  &ut,  et  lui  faire  embrasser  linnocent  avec  le  cou- 
pable. La  comédie  qu'elle  a  eu  dessein  d  attaquer  n'est 
point  du  tout  la  comédie  que  nous  voulons  défendre  :  il 
se  faut  bien  garder  de  confondre  celle-là  avec  celle-ci.  Ce 
sont  deux  personnes  de  qui  les  mœurs  sont  tout-à-&it  op- 
posées. Elles  n  ont  aucun  rapport  Tune  avec  l'autre  que  la 
ressemblance  du  nom;  et  ce  seroit  une  injustice  épouvan- 
table que  de  vouloir  condamner  Olimpequi  est  femme  de 
ima  j  parce  qu'il  y  a  une  OIim.pe  qui  a  ^  une  débauchée. 
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De  semblables  arrêts,  sans  doate,  seraient  an  grand  dés- 
ordre dans  le  monde;  il  n'y  auroit  rien  par4à  qui  ne  fdt 
condamné  :  et,  puisque  Ion  ne  garde  point  cette  riguenr 
à  tant  de  choses  dont  on  abose  tous  les  jours^  on  doit  bien 
Élire  la  même  grâce  à  la  comédie,  et  approuver  les  pièces 
de  théâtre  où  Ton  verra  régner  Finstruction  et  ThoD- 
nêteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut 
souffirir  aucune  comédie  ;  qui  disent  que  les  plus  honnêtes 
sont  les  plus  dangereuses  ;  que  les  passions  que  Ton  y  dé- 
peint sont  d'autant  plus  touchantes,  qu'elles  sont  pleines 
de  vertu,  et  que  les  âmes  sont  attendries  par  ces  sortes  de 
représentations.  Je  ne  vois  pas  quel  grand  crime  c'est  que 
de  s  attendrir  à  la  vue  d'une  passion  honnête  :  et  c'est  un 
haut  étage  de  vertu  que  cette  pleine  insensibilité  oit  ils 
veulent  faire  monter  notre  âme.  Je  doute  qu'une  si  grande 
perfection  soit  dans  les  forces  de  la  nature  humaine;  et  je 
ne  sais  s'il  n'est  pas  mieux  de  travailler  à  rectifier  etadoucir 
les  passions  des  hommes  que  de  vouloir  les  retrancher  en- 
tièrement. J'avoue  qu'il  y  a  des  lieux  qu'il  vaut  mieux 
fréquenter  que  le  théâtre;  et  si  Ion  veut  blâmer  toutes  les 
choses  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  salut , 
il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  être;  et  je  ne  trouve 
point  mauvais  qu  elle  soit  condamnée  avec  le  reste  :  mais» 
supposé,  comme  il  est  vrai,  que  les  exercices  de  la  piété 
souffirent  des  intervalles,  et  que  les  hommes  aient  besoin 
de  divertissement,  je  soutiens  qu'on  ne  leur  en  peut  trou- 
ver un  qui  soit  phis  innocent  que  la  comédie.  Je  me  suis 
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étendu  trop  loin  :  finissons  par  le  mot  d  un  grand  prince 
sur  la  comédie  du  Tartuffe. 

Huit  jours  après  quelle  eut  été  défendue,  on  repré- 
senta devant  la  cour  une  pièce  intitulée  Scaramouche 
ermite;  et  le  roi,  en  sortant,  dit  au  grand  prince  que  je 
?eux  dire  :  «Je  youdrois  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui 
«  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent 
c  mot  de  celle  de  Scaramouche,  »  À  qnoi  le  prince  ré- 
pondit :  «  La  raison  de  cela,  c^est  que  la  comédie  de  Sca- 
«  ramauche  joue  le  ciel  e(  la  religion,  dont  ces  messieurs- 
«  U  ne  se  soucient  point  :  mais  celle  de  Molière  les  joue 
«  eux-mêmes  ;  c*est  ce  qu'ils  ne  peuvent  sou£Srir.  » 
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PRÉSENTÉ  AU  ROI, 

iSiir  la  eomédie  du  Tartuffe ,  qui  n'avoit  pas  encore  été 

représentée  en  public. 


Sire, 


Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes 
en  les  divertissant;  j'ai  cru  que,  dans  Femploi  où  je  me 
trouve,  je  navois  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer 
par  des  peintures  ridicules  les  vices  de  mon  siècle;  et 
comme  Thypocrisie,  sans  doute ,  en  est  un  des  plus  en 
usage ,  des  plus  incommodes  et  des  plus  dangereux ,  j'avois 
eu  y  Sire,  la  pensée  que  je  ne  rendrois  p^  un  petit  service 
à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume,  si  je  £iisois 
une  comédie  qui  décriât  les  hypocrites,  et  m!t  en  vue 
comme  il  faut  toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de 
bien  à  outrance,  toutes  les  friponneries  couvertes  de  ces 
faux  monnoyeurs  en  dévotion,  qui  veulent  attraper  les 
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hommes  avec  no  zHe  contrefait  et  une  charité  sophis- 
tiquée. 

Je  Fai  iSsiite^Sire,  cette  comédie,  avec  tont  le  soin, 
comme  je  crois ,  et  toutes  les  circonspections  que  pouvoit 
demander  la  délicatesse  de  la  matière;  et,  pour  mieux 
conserver  Testime  et  le  respect  qu'on  doit  aux  vrais  dé- 
vots, feu  ai  distingué  U  plus  que  j^ai  pu  le  caractère^  que 
faycHs  à  toucher.  Je  n'ai  point  laissé  d'^uivoqne,  fai  6té 
ce  qui  pouvoit  confondre  le-  bien  avec  k  mal,  et  ne  me 
sois  servi  dans  cette  peinture  que  des  couleurs  expresses 
et  des  traits  essentiels  qui  font  reconûoitre  d'abord  un 
vÀitable  et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On 
a  profité.  Sire,  de  la  délicatesse  de  votre  âme  sur  les  ma- 
tières de  religion ,  et  Ton  a  su  vous  prendre  par  lendroît 
seul  que  vous  êtes  prenable ,  je  veux  dire  par  le  respect  des 
choses  saintes.  Les  tartuffes,  sous  main,  ont  en  l'adresse 
de  trouver  grâce  auprès  de  votre  majesté;  et  les  originaux 
enfin  ont  fait  supprimer  la  copie,  quelque  innocente 
quelle  fût,  et  quelque  ressemblante  qu^on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'ait  été  un  coup  sensible  que  la  suppres- 
sion de  cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  étoit  adouci 
par  la  manière  dont  votre  majesté  s'étoit  erpliqnée  sur  ce 
sujet;  et  j'ai  cru.  Sire,  quelle  m'àtoit  tout  lieu  de  me 
plaindre ,  ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu  elle  ne  trouvoit 
rien  à  dire  dans  cette  comédie  qu  eltè  me  délkndoit  de 
produire  en  public. 
Mais  malgré  cette  glorieuse  déciaratton  du  plus  grand 
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roi  da  monde  et  du  {dos  éclairé,  malgré  rapprobation 
encore  de  M.  le  légat,  et  de  la  plus  grande  partie  de  nos 
prélats,  qui  tous,  dans  les  lectures  particulières  que  je 
leur  ai  &ites  de  mon  ouvrage,  se  sont  trouvés  d^accord 
avec  les  sentiments  de  votre  majesté;  malgré  tout  cela, 
dis-je,  on  voit  un  livre  composé  par  le  curé  de...  qui 
donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces  augustes  témoi- 
gnages. Votre  majesté  a  beau  dire,  et  M.  le  légat  et 
MM.  les  prélats  ont  beau  donner  leur  jugement,  ma  co- 
médie ,  sans  l'avoir  vue ,  est  diabolique ,  et  diabolique  mon 
cerveau;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair  et  habillé  en 
homme,  un  libertin,  un  impie  digne  dW  supplice  exem- 
plaire. Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  public  mon 
offense,  j'en  serois  quitte  à  trop  bon  marché  :  le  zèle  cha- 
ritable de.  ce  galant  homme  de  bien  n^a  garde  de  demeu- 
rer là;  il  ne  veut  point  que  j  aie  de  miséricorde  auprès  de 
Dieu,  il  veut  absolument  que  je  sois  damné,  c'est  une 
affaire  résolue. 

Ce  livre.  Sire,  a  été  présenté  à  votre  majesté  :  et,  sans 
doute,  elle  juge  bien  elle-même  combien  il  m'est  fftcheux 
de  me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  insultes  de  ces  mes- 
sieurs; quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de  telles  calom- 
nies, s'il  &ut  qu'elles  soient  tolérées;  et  quel  intérêt  j  ai 
enfin  à  me  purger  de  son  imposture,  et  à  faire  voir  au 
public  que  ma  comédie  n  est  rien  moins  que  ce  qu'on 
vent  qu'elle  soit  Je  ne  dirai  point,  Sire,  ce  que  j'aurois  i 
demander  pour  ma  réputation,  et  pour  justifier  à  tout  le 
monde  Imnocence  de  mon  ouvrage  :  les  rois  éclairés, 
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comme  tous,  nWt  pas  besoin  qu'on  leur  marque  ce  qu'on 
souhaite^  ils  voient,  comme  Dieu,  ce  qu'il  nous  fiiut,  et 
savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils  nous  doivent  accorder.  Il 
me  suffit  de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de  votre 
majesté;  et  j'attends  d'elle,  avec  respect,  tout  ce  qu'il  lui 
plaira  d'ordonner  là-dessus. 


!  '       ■  '        'I   '     !  =£ 


SECOND  PLACET 

Présenté  au  roi,  dans  son  camp  devant  la  ville  de  Lille 
en  Flandre,  par  les  sieurs  La  Thorillière  et  La 
Grande ,  comédiens  de  sa  majesté,  et  compagnons  du 
sieur  Molière,  sur  la  défense  qui  fut  faite  le  6  aodt 
1667  de  représenter  le  Tartuffe  jusquà  nouvel  ordre 
de  sa  majesté. 


IIRE, 


C^EST  une  chose  bien  téméraire  i  moi  que  de  venir 
importuner  un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glo- 
rieuses conquêtes:  mab,  dans  l'état  ob  je  me  vois,  où 
trouver,  Sire,  une  protection  qu'au  lieu  oh  je  la  viens 
chercher?  Et  qui  puis-je  solliciter  contre  lautorité  de  la 
puissance  qui  m  accable, que  la  source  de  la  puissance  etde 
lautorité,  que  le  juste  dispensateur  des  ordres  absolus, 
que  le  souverain  juge  et  le  maître  de  toutes  choses? 

Ma  comédie,  Sire,  n'a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  votre 
majesté.  En  vain  je  Fai  produite  sous  le  titre  de  l'Impos- 
teur, et  déguisé  le  personnage  sous  rajustement  d^un 
homme  du  monde;  j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  cha- 
peau, de  grands  cheveux,  un  grand  collet,  une  épée,  et 
des  dentelles  sur  tout  l'habit ,  mettre  en  plusieurs  endroits 
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desadoacîssements,  et  retrancher  avec  soin  tout  ce  que 
j'ai  jugé  capable  de  fournir  Fombre  d'un  prétexte  aux  cé- 
lèbres originaux  du  portrait  que  je  voulois  fiiire  :  tout  cela 
Da  de  rien  servi.  La  cabale  s'est  réveillée  aux  simples 
conjectures  qu'ils  ont  pu  avoir  de  la  chose;  Ib  ont  trouvé 
moyen  de  surprendre  des  esprits  qui^  dans  toute  autre 
matière,  font  une  haute  profession  de  ne  se  point  laisser 
surprendre.  Ma  comâdie  n'a  pas  plus  tôt  paru,  qu'elle 
s'est  vue  foudroyée  par  le  coup  d'un  pouvoir  qui  doit  im- 
poser du  respect;  et  tout  ce  que  j^ai  pu  faire  en  cette 
rencontre  pour  me  sauver  moi-même  de  l'éclat  de  cette 
tempête,  c'est  de  dire  que  votre  majesté  avoit  eu  la  bonté 
de  m'en  permettre  la  représentation,  et  que  je  navois 
pas  cru  qu'il  fut  besoin  de  demander  cette  permission  à 
d'autres^  puisqu'il  n'y  avoit  qu'elle  seule  qui  me  l'eût  dé- 
fendue. 

Je  ne  doute  point ,  Sire ,  que  les  gens  que  je  peins  dans 
ma  comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  votre 
majesté ,  et  ne  jettent  dans  leur  parti ,  comme  ik  l'ont  déjà 
bit,  de  véritables  gens  de  bien,  qui  sont  d'autant  plus 
prompts  à  se  laisser  tromper,  qu'ils  jugent  d'autrui  par 
eux-mêmes,  fls  ont  l'art  de  donner  de  bellei  couleurs  A 
toutes  leurs  intentions.  Quelque  mine  qu'ib  fassent,  ce 
n  est  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu  qui  les  peut  émou- 
voir, ik  l'ont  assez  montré  dans  les  comédies  qu'ils  ont 
souffert  qu'on  ait  jouées  tant  de  fob  en  public  sans  en  dire 
le  moindre  mot.  Celles-là  n  attaquoient  que  la  piété  et  la 
religion,  dont  ils  se  soucient  fort  peu  :  mais  celle -c! 
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les  attaqae  et  les  joue  eux-mêmes*,  et  cest  ce  quHk  ne 
peuvent  souflBnr.  Os  ne  sauroient  me  pardonner  de  dé- 
voiler leurs  impostures  aux  yeux  de  tout  le  monde;  et. 
sans  doute,  on  ne  manquera  pas  de  dire  à  votre  majesté 
que  chacun  s'est  scandalisé  de  ma  comédie.  Mais  la  vérité 
pure ,  Sire ,  c'est  que  tout  Paris  ne  sW  scandalisé  que  de 
la  défense  qu'on  en  a  faite  ;  que  les  plus  scrupuleux  en  ont 
trouvé  la  représentation  profitable;  et  qu'on  s'est  étonné 
que  des  personnes  d'une  proUté  si  connue  aient  eu  une 
si  grande  déférence  pour  des  gens  qui  devroient  être 
llioireur  de  tout  le  monde  >  et  sont  si  opposés  à  la  véri- 
table piété  dont  elles  font  profession. 

J'attends  y  avec  respect,  Tarrélque  votre  majesté  dai- 
gnera prononcer  sur  cette  matière  :  mais  il  est  très-assuré, 
Sire,  qu'il  ne  faut  plus  que  je  songe  à  faire  des  comédie^, 
si  les  tartuffes  ont  lavantage;  qu ils  pifendront  droit  par- 
là  de  me  persécuter  plus  que  jamais,  et  voudront  trouver 
à  redire  aux  choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir 
de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  Sire,  me  donner  une  protection 
contre  leur  rage  envenimée;  et  puissé-je,  au  retour  d'une 
campagne  si  glorieuse,  délasser  votre  majesté  des  fatigues 
de  ses  conquêtes,  lui  donner  d'innocents  plaisirs  après  de 
si  nobles  travaux,  et  faire  rire  le  monarque  qui  fait  trem- 
bler toute  l'Europe! 
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Présenté  au  roi  le  5  février  1669. 


IRC, 


Un  fort  honnête  médecin,  dont  j  ai  l'honneur  d'être  le 
malade,  me  promet^t  yeut  s^obliger  par-devant  notaires 
de  me  £iire  vivre  encore  trente  années,  si  je  puis  lui 
obtenir  une  grâce  de  votre  majesté.  Je  lui  ai  dit,  sur 
sa  promesse,  que  je  ne  lui  demandois  pas  tant,  et  que 
je  serois  satis&it  de  lui  pourvu  qu'il  s'obligeât  de  ne  me 
point  tuer.  Cette  grâce,  Sire,  est  un  canonicat  de  votre 
chapelle  royale  de  Vincennes,  vacant  par  la  mort  de. . . 

Oserois-je  demander  encore  cette  grâce  â  votre  majesté 
le  propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartuffe,  res- 
suscité par  vos  bontés?  Je  suis  par  cette  première  &veur 
réconcilié  avec  les  dévots;  et  je  le  serois  par  cette  seconde 
avec  les  médecins.  Cest  pour  moi,  sans  doute,  trop  de 
grâces  à  la  fois;  mais  peut-être  n'en  est-ce  pas  trop  pour 
votre  majesté  :  et  j'attends  avec  un  peu  d'espérance  res- 
pectueuse la  réponse  de  mon  placet. 


PERSO]N^AGES. 

Madame  PERNELLE,  mère  d'Oi^oo. 

ORGON ,  mari  d'Eimire. 

ELMIRE,  femme  d'Orgon. 

DAMIS,  61s  d'Orgon. 

MARIANE,  fille  d'Orgon. 

VALËRE,  amant  de  Marianc. 

CLÉANTE,  beau-frère  d'Orgon. 

TARTUFFE,  faux  dévot. 

DORINE,  suivante  de  Marianc. 

MoNsiEUK  LOYAL,  sergent. 

UN  EXEMPT. 

FLIPOTE,  servante  de  madame  Pemelle. 


La  scène  est  \  Par» ,  danj  la  msitoa  d'Orgon. 
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LE  TARTUFFE. 


*«^'^^i^»^S^»i^^^^^i^i^i^  i^i^^i^»^^^!^» 


ACTE  PREMIER, 


SCÈNE  I. 

MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE,  FLIPOTE. 

MADAME   PBRKELLE. 

Alloks,  Flipote,  allons;  que  d  eux  je  me  délivre. 

ELMIRE. 

Vous  marchez  dun  tel  pas,  qu*on  a  peine  à  vous  suivre 

MADAME    PERNELLE. 

Laissez ,  ma  bru ,  laissez  ;  ne  venez  pas  plus  loin  ; 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n  ai  pas  besoin. 

ELMIRE. 

De  ce  que  Ton  vous  doit  envers  vous  l'on  s  acquitte. 
Mais,  ma  mère  j  d  où  vient  que  vons  sortez  si  vite 7 

MADAME   PERNELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci, 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée; 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée; 
On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut, 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud. 

MoLiknr.  4-  ^ 
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DORINE. 

Si... 

MADAME   PERNELLE. 

Vons  êtes  y  ma  mie^  une  fille  suivante, 
Un  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  impertinente; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

Mais.. 

MADAME    PERNELLE. 

Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fib; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  â  mon  fils,  votre  père, 
Que  vous  preniez  tout  Fair  d'un  méchant  garnement, 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MARIANE. 

Je  crois.  •  • 

MADAME   PERNELLE. 

Mon  Dieul  sa  sœur,  vous  fiâtes  la  discrète, 
Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  semUez  doucette! 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort; 
Et  vous  menez,  sous  cape,  un  train  que  je  hais  tort. 

ELMIRE. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME   PERNELLE. 

Ma  bru,  qu'il  ne  vous  en  déplaise, 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout-à-fait  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux; 
Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  uS 

Vous  êtes  dépensière;  et  cet  état  me  blesse. 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  à  son  mari  yetA  plaire  seulement , 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

CLÂANTE. 

Mais,  madame,  après  tout.  • . 

MADAME   PBRNELLE. 

Pour  TOUS ,  monsieur  son  frère , 
Je  vous  estime  fort,  tous  aime,  et  vous  révère; 
Mais  enfin,  si  fétois  de  mon  fils,  son  époux, 
Je  vous  priroîs  bien  fort  de  n  entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  yîyre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  TOUS  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  mon  humeiu*, 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j^ai  sur  le  cœur. 

DAMIS. 

Votre  monsieur  Tartuffe  est  bien  heureux,  sans  doute. . 

MADAME   PERICELLB. 

C'est  un  homme  de  bien ,  qu'il  faut  que  Ton  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  souflSrir,  sans  me  mettre  en  courroux , 
De  le  voir  quereller  par  un  fou  comme  vous. 

DAMI». 

Qaoi!  je  souflSrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique; 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir. 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir? 

DORINB. 

S*il  le  Eut  écouter  et  croire  à  ses  maxinfes, 
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On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  ùsse  des  crimes; 
Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

MADAME   PERKELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  omtrôlé. 
Cest  au  chemin  du  ciel  qu'O  prétend  vous  conduire  : 
Et  mon  fils  à  Taimer  vous  derroit  tous  induire. 

DAMIS. 

Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'est  père,  ni  rien, 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  lûen  ; 
Je  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  ses  fiiçons  de  &ire  à  tous  coups  je  m'emporte  i 
Jen  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
n  Êiudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

DORINE. 

Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise. 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  simpatronise; 

Qu'un  gueux ,  qui ,  quand  il  vint ,  n'avoit  pas  de  souliers , 

Et  dont  rhabit  entier  valoit  bien  six  deniers^ 

En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnottre^ 

De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  mattre. 

MADAME   PERlfBLLE. 

Hé!  merci  de  ma  vie!  il  en  iroit  bien  mieux, 
Si  tout  se  gouvemoit  par  ses  ordres  pieux. 

DORINE. 

U  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait,  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie, 

MADAME  PERffELLE. 

Voyez  la  langue! 
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DORINE. 

A  loi ,  noD  plus  ^^1  son  Laurent , 
Je  ne  me  flroiS|  moi,  que  sur  un  bon  garant* 

MADAME   PBRNELLB. 

Jignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être  ; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maitre« 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qnk  cause  qu^  vous  dit  à  tous  vos  vérités.' 
Cest  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce. 
Et  rintérôt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pouése. 

DORIITE. 

Oui;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps , 

Ne  sauroit-U  souffirir  qu'aucim  hante  céans? 

Fn  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête , 

Pour  en  fiûre  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tète? 

Veat-on  que  lA-dessus  je  m'explique  entre  nous?. . . 

(montrant  Elmire.  J 

Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 

MADAME  PERNEI.LS. 

Taisez-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n^est  pas  lui  tout  seul  qui  Uâme  ces  insites  : 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez  9 
(es  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés, 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage, 
Font  un  édat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  : 
Mais  enfin ,  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien* 
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GLÉANTE« 

Hé!  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause? 

Ce  seroit  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose, 

Si,  pour  les  sots  discours  où  Ion  peut  être  mis, 

n  falloit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

Et  quand  même  on  pourroit  se  résoudre  à  le  faire, 

Groiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire? 

■ 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 
A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard; 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence, 
Et  laissons  au:^  causeurs  une  pleine  licence. 

DoaiNE. 
Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux. 
Ne  seroient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  ofire  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  : 
Us  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement. 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie^ 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie  : 
Des  actions  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs. 
Os  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs , 
Et,  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance, 
Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  Tinnocence, 
Ou  &ire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ik  sont  trop  chargés, 

MADAME   PERNBI.LB«* 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  Faffiiire. 
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On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire  ; 
Tous  ses  soins  vont  aa  ciel  :  et  j  ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DORINE. 

L exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne! 
Ilest  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne; 
Mais  l'âge  dans  son  ftme  a  mis  ce  zèle  arJent, 
Et  Ion  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant. 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages , 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  : 
Mais  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser, 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 
Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foiblesse. 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
11  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon ,  leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude  ; 
Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose,  et  ne  pardonne  â  rien  ; 
Hautement  d*un  chacun  elles  blâment  la  vie, 
Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie, 
Qui  ne  sauroit  souffrir  qu'un  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  Tâge  a  sevré  leurs  désirs. 

MADAME  PERNELLE^àElmire. 

Voilâ  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaira> 
)Ia  bru.  L'on  est  chez  vous  contminte  de  se  tai^e  : 
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Car  madame ,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 
Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 
Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  &it  de  plus  sage 
Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage  -, 
Que  le  ciel  au  besoin  Ta  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 
Que  y  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre  ; 
Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 
Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations, 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 
Là,  jamais  on  n^entend  de  pieuses  paroles; 
Ce  sont  propos  oisi&,  chansons  et  fariboles  : 
Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part, 
Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 
Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées 
De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 
Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 
Et,  conune  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien , 
C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 
Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  Faune  : 
Et  pour  conter  lliistoire  où  ce  point  l'engagea. . . 

(  montrant  Gléante.  ) 

Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà!  . 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire, 

(kElmire.) 

Et  sans. . .  Adieu,  ma  bru;  je  ne  veux  plus  rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié , 
Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j^y  mettrai  le  pie. 
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(  Jonpaiit  un  soufflet  à  Flipote.) 

Allons,  yoos,  vous  rèrez,  et  bayez  aux  coraeilles. 
Jour  de  Dieal  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons  9  gaupe,  marchons. 

SCÈNE  IL 

CLÉANTE,  DORINE. 

cliJante. 

Je  n'y  veux  point  aller, 
De  penr  qu'elle  ne  vînt  encor  me  quereller; 
Que  cette  bonne  femme. . . 

DORIXE. 

Âh!  certes^  c'est  dommage 
Quelle  ne  vous  ouit  tenir  un  tel  langage  : 
KUe  vous  diroit  bien  qu'elle  vous  trouve  boH, 
Et  qu  elle  n'est  point  d^âge  à  lui  donner  ce  nom. 

CLÉANTE. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  écbaaflëe  ! 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  paroit  coiffîe! 

DORINE. 

Oh!  vraiment,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils  : 
Et,  si  vous  Paviez  vu,  vous  diriez ,  C'est  bien  pis! 
Nos  troubles  Tavoient  mis  sur  le  pied  d'hoimne  sage , 
Et,  pour  servir  son  prinoe,  il  montra  du  courage  : 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété. 
Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté  ; 
li  l'appelle  son  frère,  et  Taime  dans  son  îme 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  Ëiit  mère,  fils,  fille,  et  fenune. 
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C'est  de  tous  ses  secrets  IWique  confident, 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 

Il  le  choie ,  il  l'embrasse;  et  pour  une  maîtresse 

On  ne  sauroit,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse  : 

A  table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qull  soit  assis; 

Avec  joie  il  Vj  voit  manger  autant  que  six  ; 

Les  bons  morceaux  de  tout,  il  &ut  qu'on  les  lui  cède; 

Et ,  s'il  vient  à  roter,  il  lui  dit,  Dieu  vous  aide  I 

Enfin  il  en  est  fou;  c'est  son  tout,  son  héros; 

n  Fadmire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles, 

Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 

Lui ,  qui  connoit  sa  dupe ,  et  qui  veut  en  jouir, 

Par  cent  dehors  &rdés  a  l'art  de  l'éblouir; 

Son  cagotisme  en  tire,  à  toute  heure,  des  sommés. 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

Il  n^est  pas  jusqu^au  £it  qui  lui  sert  de  garçon 

Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  £iire  leçon  ; 

Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  &rouches, 

Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge  et  nos  mouches. 

Le  traître,  Fautre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 

Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  saints, 

Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effroyable. 

Avec  la  sainteté  les  parures  du  diaUe. 
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SCÈNE   III. 

ELIDRE,  MARIANE,  DAMIS,  CLÉANTE,  DORINE. 

ELMIRE,  àCléante. 

VoDs  êtes  bien  heurenx  de  n'être  point  venu 
Au  discours  qu'à  la3)orte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  yu  mon  mari;  comme  il  ne  m'a  point  vue. 
Je  yeux  aller  là-haut  attendre  sa  Tenue. 

CLÉANTE. 

Moi,  je  lattends  ici  pour  moins  d'amusement;  '^ 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE   IV. 

CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

De  lliymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose. 
J'ai  soupçon  que  Tartuffe  à  son  effet  s'oppose, 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands  ; 
Et  Yous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j  y  prends. 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Valère^ 
La  sœur  de  cet  ami ,  vous  le  savez ,  m'est  chère  ; 
Et  s'il  &Uoit. . . 

DORIRE. 

Rentre. 

^ -      |-ri — ~t-         -^- ■■       '  -> 

0 

'  Pour  moi/u  d*amiu€m€nt,  jiovlt,  perdre  moiru  de  temps. 
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SCÈNE   V. 

ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

0R60N. 

A  H  !  mon  frère ,  bonjour. 

CL£ANT£. 

Je  sortois,  et  f  ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  i  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 

ORGON. 

(àCléante.) 

Donne.  • .  Mon  beau-frère ,  attendez ,  je  vous  prie. 
Vous  voulez  bien  souffiir ,  pour  m^ôter  de  souci , 

* 

Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 

(  à  Dorine.  ) 

Tout  s'est-fl,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
QuVst-c6  KjvCon  ùkii  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte? 

DORINE. 

Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soir. 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  i  concevoir. 

ORGOir. 

Et  Tartuflk? 

DORINB. 

Tartuffe!  il  se  porte  à  merveille, 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

ORGOH. 

Le  pauvre  homme  1 

DORIHX. 

Le  soir^  elle  eut  un  grand  dégoAt, 
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Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tont^ 
Tant  Sà  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle  I 

OR60N. 

Et  Tartuffe  7 

11  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix , 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  liachis. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme! 

DORINB. 

La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu  elle  pût  lermer  un  moment  la  paupière; 
Des  chaleurs  lempéchoient  de  pouvoir  sommeiller, 
E),  JQsqu^au  jour,  près  d'elle  il  nous  fidlut  veiller. 

0R60N. 

Et  Tartuffe? 

DORINB. 

•Pressé  dun  sommeil  agréable. 
Il  passa  dans  sa  chambre  an  sortir  de  la  table; 
El  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain , 
Où  sans  trouble  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  1 

DORINB. 

A  la  fin ,  par  nos  raisons  gagpée, 
Elle  se  résolut  h  souffiîr  la  saignée; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  ansûtAt. 


A 
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ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Il  reprit  courage  comme  il  faut; 
Et,  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  flme , 
Pour  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  madame , 
But,  à  sou  déjeuné,  quatre  grands  coups  de  vin. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme! 

DORINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin  ; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer,  par  avance, 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE   VI. 

ORGON,  CLÉANTE. 

GLUANTE. 

A  VOTRE  nez,  mon  firère,  elle  se  rit  de  vous  : 

Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux , 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice. 

A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd  hui 

A  vous  fiiire  oublier  toutes  choses  pour  lui  ; 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère, 

Vjons  en  veniez  au  point. . .  ? 

ORGON. 

Halte-là,  mon  beau-frère; 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 
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CLliAITTE. 

Je  ne  le  connois  pas ,  puisque  vous  le  voulez  ; 

Mais  enfin ,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être. . . 

ORJGorr. 

Mon  firère,  vous  seriez  charmé  de  le  connoître, 

Et  vos  ravissements  ne  prendroient  point  de  fin . 

Cestunhomme...qui...ah!...un  homme...  un  homme  enfin 

Qui  suit  bien  ses  leçons,  goûte  une  paix  profonde , 

Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 

n  m  enseigne  à  n^avoir  affection  pour  rien, 

De  tontes  amitiés  il  détache  mon  âme  ; 

Et  je  verrois  mourir  frère,  enfants,  mère,  et  femme, 

Que  je  m'en  souclrois  autant  que  c(e  cela. 

CLiANTE. 

Les  sentimens  humains,  mon  frère,  que  voilà! 

ORGON. 

Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  j  en  fis  rencontre. 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  Féglise  il  venoit ,  d  un  air  doux , 
Toat  vb-à-vis  de  moi  se  mettre  i  deux  genoux. 
Q  attiroit  les  yeux  de  l'assemblée  entière. 
Par  Tardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière; 
n  faisoit  des  soupirs,  de  grands  élancements, 
Et  haisoit  humblement  la  terre  à  tous  moments  : 
Et,  lorsque  je  sortois,  il  me  devançoit  vite 
Pour  m  aUer ,  à  la  porte ,  offiîr  de  l'eau  bénite* 
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Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  l'imitoit. 

Et  de  son  indigence^  et  de  ce  qu'il  étoit, 

Je  lui  Ëtisois  des  dons  :  mais,  avec  modestie, 

n  me  youloit  toujours  en  rendre  une  partie. 

Cest  trop,  me  disoit-il,  c'est  trop  de  la  moitié; 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 

Et  quand  je  refusois  de  le  vouloir  reprendre, 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre. 

Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer  ^ 

Et  depuis  ce  temps4à  tout  semhle  y  prospérer. 

Je  vois  qu'il  reprend  tout,  et  qu'à  ma  femme  même 

n  prend,  pour  mon  honneur,  an  intérêt  extrême; 

fl  m  avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux. 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  : 

U  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle; 

Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser; 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière , 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

,   CLÉANTE. 

Parbleu!  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours  vous  mt)quez-vous  de  moi? 
Et  que  prétendez-vous?  Que  tout  ce  badinage... 

OR60N. 

Mon  firère ,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entiché; 
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Et,  comme  je  yoos  Tai  {rfus  de  dix  fob  prêché. 
Vous  TOUS  attirerez  linéique  mécJbaïUe  affaM. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Us  yeuleiit  qae  chacnn  sfltit  aveugle  comme  eux. 

C  est  être  libertiii  que  d  avoir  de  bous  jeux  ; 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  •imagréei 

N'a  ni  respect  i^  foi  pour  les  choses  sacrées» 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur; 

Je  sais  comme  je  parle ,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tons  vos  &çonniers  on  n^est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  £àux  dévots  ainsi  que  de  &ux  braves  : 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu  où  l'honneur  le&  conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit , 

Les  bons  et  vrais  dévots,  qu'on  doit  suivre  à  la  traoe, 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Hé  (jpoi  !  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  lliypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage  ^ 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage  ^ 

Égaler  lartifice  â  la  sincérité , 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne , 

Et  la  Ëiusse  monnoie  â  l'égal  de  la  bonne? 

Les  hommes  la  plupart  sont  étrangement  &its  ; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

I^  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites , 

Eofcbaque  caractère  ils  passent  ses  limites; 

MuLIEBC.    4*  O 
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Et  la  ]4us  noble  chose  ^  ils  k  gflfent  somrent 
Pour  la  vouloir  oatro*  et  pousser  trop  ayant. 
Qne  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beaa-firère. 

OEGON. 

Oui ,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé; 
Un  oracle ,  un  Caton  dans  le  siècle  #ù  nous  sommes  » 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 

CLâANTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  bèrey  un  docteur  révéré; 
Et  le  savoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré. 
Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science, 
Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 
Et  oomme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Qui  soit  jjlus  A  priser  que  les  parfaits  dévots , 
Aucune  chose  au  inonde  et  plus  noble  et  plus  beUe 
Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle: 
Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  phis  odieux 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux, 
Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place 
De  qui  là  sacrilège  et  trompeuse  grimace 
Abuse  impunément,  et  se  )Oue,  i  leur  gré, 
De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré  ; 
Ces*  gens  qui ,  par  une  flme  à  llutérét  soumise, 
Font  de  dévotion  métier  et  marchandise  y 
Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 
A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés  ; 
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Ces  gens,  dis- je,  qa'on  voit  d'une  afdeur  non  commune 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune  ; 

Qui,  Ivûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour, 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour; 

Qui  sayeut  ajuster  leur  zèle  ayec  leurs  vices. 

Sont  prompts,  vindicatife,  sans  foi,  pleins  d'artifices. 

Et  ponr  perdre  quelquW  couvrent  insolemment 

De  nntérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment , 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère , 

Qu'ib  prennent  contre  nous  des  armes  qu^on  révère , 

Et  que  leur  passion ,  dont  on  leur  sait  bon  gré , 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  : 

De  ce  &UX  caractère  on  en  voit  trop  paroitre. 

Maïs  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connoitre. 

Notre  siècle,  mon  firère^  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exem^es  glorieux. 

Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 

Oronte,  Alcidamas,  Poijdore,  Clitandre; 

Ce  titre  par  aucun  né  leur  est  débattu ,  * 

Ce  ne  sont  point  dn  tont  fanfarons  de  vertu  : 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable. 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  traitable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions, 

Us  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections, 

Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres , 

Cest  par  leurs  actions  qu^ills  reprennent  les  nôtres. 


'  Débattm,  pour,  coul^té. 
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L^apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui , 
Et  leur  flme  est  portée  à  juger  Uen  d^autrui. 
Poiut  de  cabale  en  eux,  point  d mtrigues  à  suivre; 
On  les  Yoit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  yiyie. 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  dWharnement, 
Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 
Et  ne  veulent  point  prendre  avec  un  zèle  extrême 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 
Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  &ut  user. 
Voilà  lexemple  enfin  qu'il  se  £iut  proposer^ 
Votre  homme ,  à  dire  vrai ,  n'est  pas  de  ce  modèle  : 
C  est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  ; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

ORGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-firère,  ayez-vous  tout  dit? 

CLÉANTE. 
ORGON,  s'en  allant. 

Je  suis  votre  valet. 

GLUANTE. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère , 
Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  vous. 

ORGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux* 


Oui. 
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ORGOK. 

n  est  vraî. 

Ponrgooi  donc  en  différer  la  fête? 

ORGON. 

le  ne  sais. 

Âaries^Yons  autre  pensée  en  tête? 

ORGON. 

Peut-être. 

CLÉANTE. 

Vous  voulez  manqner  à  votre  foi  7 

ORGON. 

le  ne  dis  pas  cela. 

CLÉÂNTS. 

•  Nul  obstacle ,  je  croi , 

Ne  TOUS  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

ORGON. 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  &ut-il  tant  de  finesses? 
Valère,  sur  ce  point,  me  ùit  vous  visiter. 

ORGON. 

Le  del  en  soit  loué! 

CLÉANTE. 

Mais  que  lui  reporter? 

ORGON. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
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CLiAITTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ib  donc? 

ORGON. 

Défaire 
Ce  ^e  le  ciel  voudra. 

CL^ANTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valëre  a  votre  foi 3  la  tiendrez-yous,  ou  non? 

0R60N. 
Adieu. 

CL^AirTE,senL 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce  | 
Et  je  dois  lavertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


FIN   nu   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 

ORGON,  MARIÂNE. 

ORGON. 

Mamaics. 

MARIARE. 

Mon  père? 

ORGON. 

Approchez ,  j'ai  de  €[aoi 
Vonsparier  en  seoet. 

MARI AN£^  à  Orgon  qui  regarde  dans  un  cabinet. 

Que  cherchez-vous? 

oROOir. 

Jevoi 

Si  ^Iqu^nn  n'est  point  là  gui  pourroit  nous  entendre , 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voik  bien.  J'ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux, 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère, 

MARIANE. 

Je  suis  &rt  redevable  à  cet  amour  de  père. 
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ORGON. 

Cest  fort  bien  dit,  ma  fille;  et  pour  le  mériter, 
Vous  devez  n'ayoir  soin  que  de  me  contenter. 

MARIANE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  hante. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hôte? 

MARIANE. 

Qui?  moi? 

ORGON« 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

MARIANE. 

Hélas!  j^en  dirai  j  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE   IL 

ORGON,  MARIANE;  DORINE,  entrant  douce- 

MENT,  ET  SE  TENANT  DERRIÈRE  ORGON  SANS  ÊTRE  VUE. 

ORGON. 

C'est  parler  sagement.  •  •  Dites-moi  donc,  ma  fille, 
Qu'en  tonte  sa  personne  un  haut  mérite  brille. 
Qu'il  touche  votre  cœui^  et  qu'il  vous  seroit  domc 
De  le  voir,  par  mon  choix,  devenir  votre  époux. 
Hé! 

'    MARIANE. 
Hé! 

ORGON.  ^ 

Qq^cst-c«? 
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MARIAIIE. 

Plaît-a? 

ORGON. 

Quoi? 

IfARIANE. 

Me  sais-je  méprise? 

ORGON. 

Comment? 

UARIAN£. 

Qui  voulez-vous,  mon  père,  que  je  dise 
Qqî  me  touche  le  eœur ,  et  <{u^il  me  seroit  doux 
De  voir,  par  votre  choix-,  devenir  mon  époux? 

ORGON. 

Tartu£k. 

MARIANE. 

n  n  en  est  rien ,  mon  père ,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture? 

ORGOK. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité  ; 
Et  c^est  assez  pour  vous  que  je  Taie  arrêté. 

MARIANE. 

Quoi  !  voulez-vous ,  mon  père. . .  ? 

ORGOK. 

Oui,  je  prétends,  ma  fille, 
Cnir,  par  votre  hymen ,  Tartufe  à  ma  &mille. 
Il  sera  votre  époux,  fai  résolu  cela. 

(  apercevant  Dorine.  ) 

ti  comme  sur  vos  vœux  je. . .  Que  Ëiites-vous  là? 
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La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 
Ma  mie,  à  nous  Tenir  écouter  de  k  sorte. 

DORINB. 

Vraiment  9  je  ne  sab  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  hasard; 
Mab  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle, 
'  Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

0R60H. 

Quoi  donc!  la  chose  est-eUe  incroyable? 

DORIKE. 

A  tel  point, 
Que  TOUS  même,  monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 

ORGOK. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  tous  le  &ire  croire. 

DORINE. 

Ouil  oui!  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire! 

ORGOK. 

Je  conte  justement  ce  quon  verra  dans  peu. 

DORINE. 

Chansons! 

ORGON. 

Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n'est  point  jeu. 

nORINE. 

Allez ,  ne  croyez  point  i  monsieur  votre  pire; 
II  raille. 

ORaOK. 

Je  vous  dis.. • 
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DORINE. 

Non ,  vous  ayez  beau  &ire, 
On  ne  vous  croira  point 

ORGOK. 

Â  la  fin  mon  coq^onz.. . 

DORINE. 

Hé  bien!  on  tous  croit  donc;  et  c*est  tant  pis  pour  vous. 
Qaoi!  se  peut-il,  monsieur,  qu'avec  l'air  dliomme  sage, 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage. 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir. . .  7 

0R6ON. 

Écoutez: 
VoQs  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  ma  mie. 

DORINE. 

Parlons  sans  nous  fâcber,  monsieur,  je  vous  supplie. 

Vous  moquez-vous  des  gens  d avoir  fait  ce  complot? 

Votre  fille  n'est  point  Paflaire  dW  Ingot  : 

n  a  d'antres  emplois  auxquels  il  fiiut  qu'il  pense. 

Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 

Â  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien , 

Choisir  un  gendre  gueux. . .  ? 

0R60N. 

Taisez-vous.  S'il  n'a  rien , 
Sacbez  que  c  est  par-là  qu'3  fiiut  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  ; 
An-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever. 
Puisque  enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
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Par  son  trop  peu  de  soins  des  choses  temporelles, 
Et  sa  poissanle  attache  aux  choses  étemelles. 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d  embarras,  et  rentrer  dans  ses  biens  : 
Ce  sont  fie&  qu^à  bon  titre  an  pays  on  renomme; 
Et,  tel  que  Ton  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

DORINS. 

Oui,  c*est  lui  qui  le  dit;  et  cette  vanité, 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  Finnocence, 

Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance  : 

Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion 

SouflBre  mal  les  ëjelats  de  cette  ambkioiL 

A  quoi  bon  cet  orgueil?.  ••  Mais  ce  discours  vous  Uesse; 

Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 

Ferez-vons  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui ,   ' 

D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui? 

Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances, 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 

Sachez  que  d'une  fille  on  risque  la  vertu, 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu; 

Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 

Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne; 

Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  firent 

Font  leurs  fismmes  souvent  ce  qu  on  voit  qu  elles  sont. 

II  est  bien  difficile  enfin  d^étre  fidèle 

A  de  certains  maris  &its  d'un  certain  modèle; 

Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qa'e&è  hait 


ACTE  11^  SCÈNE  II.  i4i 

Est  responsable  au  ciel  des  fiiutes  qu'elle  &it. 
Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

ORGON. 

Je  VOUS  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre  I 

DORINE. 

Voos  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

ORGON. 

Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  chansons; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  fiiut ,  et  je  suis  votre  père. 
Jayois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère  : 
Mais  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin , 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  *, 
Je  ne  remarque  point  qu'il  bante  les  églises. 

DOftlNB. 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises, 
Comme  ceux  qui  n  y  vont  que  pour  être  aperçus? 

ORGOIC. 

Je  ne  demande  pas  votre  avb  là-dessus. 
Enfin  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde, 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs , 
Il  sera  tout  confit  en  douceuï's  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez ,  dans  vos  ardeurs  fidèles , 
Comme  deux  vrais  en&nts ,  comme  deux  tourterelles  : 
A  oui  f&cheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez; 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DORITTE. 

Elle!  elle  n  en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assure. 
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ORGOir. 

Ouais  I  quels  discours  ! 

DORIlfE. 

Je  dis  qu  il  en  a  Pencolure, 
Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

0R60N. 

Cessez  de  m'interrompre,  et  songez  à  vous  taire. 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  &ire. 

DORINE. 

Je  n'en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

OROONr 

Cest  prendre  trop  de  soin;  taisez-«vous,  s'il  vous  plaît 

DORIKE. 

Si  Ton  ne  vous  aimoit  •  • 

OROOlf. 

'  Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DORIlfE. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même. 

ORGOR. 

Ah! 

DORINE. 

Votre  honneur  m^est  cher,  et  je  ne  puis  souffrir 
Qu  aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous  offrir. 

OR60K. 

Vous  ne  vous  tairez  point  I 
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DOJIINE. 

C'est  une  c^pscience 
Qae  de  vous  laisser  &iie  une  telle  alliance. 

ORGON. 

Te  tairas-tu ,  serpent ,  dont  les  traits  effrontés. . .  7 

DORINE. 

Ahl  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez  ! 

^     ORGON. 

Oui,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises , 
Et  tout  résolument  je  Veux  que  tu  te  taises. 

DORINE. 

Soit  Mais ,  ne  disant  mot ,  je  n^n  pense  pas  moinsw 

ORGON; 

Pense,  si  tu  le  veux;  mais  appiicjue  tes  soins 

(àsafiUe.) 

A  ne  m'en  point  parler ,  ou.'. .  Suffit . .  Comme  sage , 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

l>ORIKS,àpart. 

Jcnrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

ORGON. 

Sans  être  damoiseau , 
Tartofie  est  '&it  de  sorte. . . 

DORINE,  à  part. 

Oui,  c  est  un  beau  museau. 

ORGON. 

Que  quand  tu  n'aurois  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons. . . 
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DORIHEy  àpart. 

^  La  voilà  bien  lotie  ! 

(  Orgon  se  tourne  du  côté  de  Donne ,  et ,  les  bfas  croisés ,  leconte , 

et  la  regarde  en  faee. } 

SI  j'étois  en  sa  place ,  un  homme  assurément 
Ne  m'épOQseroit  pas  de  force  impunément; 
Et  je  lui  ferob  toLti  bientôt  après  la  fête^ 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

ORGON,  àOorine. 

Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas? 

DORIIfE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Je  ne  vous  parle  pas. 

ORGON. 

Qu'est-ce  que  tu  fiiis  donc? 

DORINB. 

Je  me  parle  à  moi-même. 

ORGON,  à  part. 

Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême, 
Il  fiiut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

(  Il  se  met  en  posture  de  donner  un  soufflet  à  Donne  ;  et ,  à  chaque 
mot  qu*il  dit  k  sa  fille,  il  se  tourne  pour  regarder  Dorine,  qui 
se  tient  droite  sans  parler.  ) 

Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein* •  • 
Croire  que  le  mari.  •  •  que  j^ai  su  vous  élire.  • . 

(  à  Dorine.  ) 

Que  ne  te  parles-tu? 

DORINE. 

Je  n^ai  rien  à  me  dire. 
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DEGON. 

Encore  un  petit  mot. 

DORINf. 

Il  ne  me  plaît  pas^  moi. 

ORGOir. 

Certes  9  je  ty  guettois. 

DORINE. 

Quelque  sotte ,  ma  foi  r.  • . 

PRGQN. 

Enfin ^  ma  fille,  il  fiiat  payer  d^obéissance, 
Et  montrer  pour  mon  choix  enidère  déférence. 

DORINE,  en  s'en&iyant. 

Je  me  moquerois  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

ORGOK,  après  avoir  manqué  de  donner  un  soufflet  k  Dorine. 

Vous  avez  là,  mfT fille,  une  peste  avec  vous, 
Avec  qui,  sans  péché,  je  ne  saurois  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre; 
Ses  discours  insolents  m*ont  mis  l'esprit  en  feu, 
Et  je  vais  prendre  Fair  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÈNE  IIL 

MARIANE,  DORINE. 

DORINE. 

Avez- VOUS  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole? 
Et  faut-il  qu  en  ceci  je  fasse  votre  rôle? 
Souf&ir  qu  on  vous  propose  un  projet  insensé, 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  layez  repoussé! 
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MAAIANE. 

Contre  on  père  absolu  <jue  yeux-tu  que  je  fasse? 

DO&INE. 

Ce  qu'il  &ut  pour  parer  une  telle  menace. 

ITAEIAXE. 

Quoi? 

DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui; 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fiit  toute  laffiûre, 
C'est  à  TOUS  y  non  à  lui ,  que  k  mari  doit  plaire  ; 
Et  que  si  son  Tartu^  est  pour  lui  si  charmant , 
n  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

MAaiANE. 

Un  père,  je  1  avoue,  a  sur  nous  tant  d'empire, 
Que  je  n'ai  jamab  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORIKB. 

Mab  raisonnons.  Valère  a  &it  pour  vous  des  pas  : 
L'aimez-Tous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'aimez-vous  pas? 

VARIANB. 

Ah I  qu'envers  mon  amour  tan  injustice  est  grande, 
Dorinel  me  dois-tu  faire  cette  demande? 
Tai-je  pas-là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu  où  va  mon  ardeur? 

DORINB. 

Que  sais- je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche, 

Et  si  c  est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche? 
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MARIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorîne,  d'en  douter; 
Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DORINE^ 

Enfin ,  vous  laimez  donc  ? 

MARIANE. 

Oui,  d^une  ardeur  extrême. 

DORINE. 

Et  selon  l'apparence  il  vous  aime  de  même? 

MARIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  tous  deux  hrdlez  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble? 

HARIARE* 

Assurément. 

DORINE. 

Snr  cette  autre  union  «juelle  est  donc  votre  attente  ? 

MARIANE. 

De  me  donner  la  mort,  si  Ton  me  violente. 

DORINE..; 

Fort  bien.  C'est  un  recours  ou  je  ne  songeois  pas. 
Voos  n'avez  qu^â  mourir  pour  sortir  d  embarras. 
Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  JVnrage 
Lors({ue  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MARIANE. 

Mon  Dieu  !  de  quelle  bumeur ,  Dorine ,  tu  te  rends  ! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 


i4B  LE  TARTUFFE. 

DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes, 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  tous  £ûtes. 

MARI^INB. 

Mais  que  veux-tu  7  si  j'ai  de  la  timidité.  • . 

nORINB. 

Mais  Famour  dans  un  cœur  veut  de  la  fenneté. 

XARIANB. 

Mais  n^en  gaidé-je  point  pour  les  feux  de  Valère? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  m^obtenir  d'un  père? 

DORINE. 

Mais  quoi  !  si  votre  père  est  mi  bourru  fieflS, 
Qui  sW  de  son  Tartuflfe  entièrement  coi£ë, 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avoit  arrêtée, 
La  faute  à  votre  amanrdoit-elle  être  imputée? 

MARIANB. 

Mais  9  par  un  haut  refus  et  d'éclatants  mépris 
Ferai- je,  dans  mon  choix,  voir  un  cœur  trop  épris? 
Sortirai- je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille, 
De  la  pudeur  du  sexe,  et  du  devoir  de  fille? 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés. . .  ? 

DORINE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 

Être  à  monsieur  Tartuffe;  et  j^aurois,  quand  f y  pense, 

Tort  de  vous  détourner  d  une  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurois-je  à  combattre  vos  vœux? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 

Monsieur  Tartuffe!  ho!  hol  n'est-ce  rien  qu^on  propose'^ 
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Certes,  monsieur  Tartuffe,  à  bien  prendre  la  chose, 
ITest  pas  un  homme ,  non ,  qui  se  mouche  du  pied  j 
Et  ce  n  est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 
Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne; 
D  est  noUe  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne; 
D  a  Foreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 
Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MARIÀNE. 

HonDien!... 

DORIRE. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  Ame , 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  venez  la  femme  f 

1IARIA5E. 

Ah!  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  £ût,  je  me  rends,  et  suis  prête  à  tout  &ire. 

nrfRINE.  ' 

Non,  il  &ut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père , 

Voolût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville, 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile. 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue. 

Madame  la  baillive  et  madame  l'élue. 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  hotforer. 

li ,  dans  le  carnaval ,  vous  pourrez  espérer 
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Le  bal  et  la  graiid'bande,  à  savoir,  deux  musettes , 
Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes , 
Si  pourtant  votre  époux. .  • 

Ah  !  tu  me  fais  mourir* 
De  tes  conseib  plutôt  songe  k  me  secourir. 

D0RIN9. 

Je  suis  votre  servante. 

MARIANB, 

Hé  !  Donne  y  de  grâce. . . 

DO&INE. 

II  faut  pour  vous  punir  que  cette  affaire  passe. 

MARIANE. 

Ma  pauvre  fille  l  • 

DORINÇ. 

Non. 

MARIAIÏB. 

Si  mes  vœux  déclarés. .  • 

DORINE. 

Point.  Tartuife  est  votre  homme,  et  vous  en  tâterez. 

MARIAKTE. 

Tu  sab  qu'à  toi  tofi  jours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi. . . 

DORINE. 

Non ,  vous  serez ,  ma  foi^  tartuffiée. 

MARIANE. 

Hé  bien  !  puisque  mon  soFt  ne  sauroit  t'émouvoir, 
Laisse- moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
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Cest  cle  loi  que  mon  cœnr  emprantera  de  l'aide; 
Et  je  sais  de  mes  maux  Ilnfitillible  lemède. 

(  Mariane  yeat  s'en  aller.  ) 
DORJSTB. 

Hé!  Ut,  U,  revenez.  Je  qnitte  mon  cooirou. 
n  £iat  nonobstant  tout  ayoir  pitié  de  yons. 

MARIAKB.    . 

Vois- tu,  si  Ion  m'expose  à  oe  auel  mar^rre. 
Je  te  le  dis  y  Donne  ^  il  fiiudra  que  j^expire. 

D0RI1TB. 

Ne  TOUS  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher. . .  Mais  voici  Valère,  yotre  amant. 

SCÈNE    IV. 

VALÈRE,  MARIANE,  DORINE. 

▼ALÈRE. 

On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouveUe 
Que  je  ne  savob  pas,  et  qui  sana  doute  est  belle. 

MARIAHB. 
VAtiRE. 

Que  vous  épousez  Tartufe. 

MARIAHB. 

Il  est  certam 
Que  mon  père  s*est  mis  en  tête  oe  dessein. 

VALiRB. 

Votre  père,  madame!  •  •  • 
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MARIANB. 

Â  changé  de  TÛée:  ■ 
La  chose  vient  par  hii  de  m'être  proposée. 

TAlîiltB. 

Qaoil  sérieusement? 

MARIAITB. 

Oui,  sérieusement. 
D  s  est  pour  cet  hymen  dédaiié  hautement. 

VALiRB. 

Et  (juel  est  le  dessein  où  votre  âme  s'arrête  ^ 
Madame? 

■  ABIANB. 

Je  ne  sais. 

VALÈRB. 

La  réponse  est  honnête. 
Vous  ne  savez? 

KARIAWB. 

Non. 

VALiRB. 

Non? 

MARIANB. 

Qme  me  conseillez-vous? 

VALÈRB. 

Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 

MARIAIT  B, 

Vous  me  le  conseillez? 


>  A  changé  de  visée,  pour,  a  changé  de  ]^ojeU 
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VAlfÈRE. 

Oui. 

MARIANE. 

Tout  de  bon? 

VALÈRB. 

Sans  doQte. 
Le  choix  est  glorienz^  et  Tant  bien  qu'on  Técoute. 

KARIANB. 

Hé  bien!  cest  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 

▼ALÈRE. 

Vous  n'aurez  pas  grand^peine  à  le  suivre ,  je  crois. 

MARIANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  en  a  souffert  votre  âme. 

VALÈRB. 

Moi ,  je  vous  Fai  donné  pour  vous  plaire ,  madame'. 

MARIAHE. 

Et  moi,  je  le  suivrai  pour  vous  &iie  plaisir. 

DORINE,  se  retirant  dans  le  fond  du  tfaé^re. 

Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VAIiiEÏ. 

C'est  donc  ainsi  qu^on  aime?  et  c'étoit  troltnperie 
Quand  vous... 

MARIAKE. 

Ne  parlons  jK^t  de  cela ,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  fiRanc  que  je  dois  accepfei: 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  péseutet  ; 
Et  je  déclare  moi ,  que  je  prétends  le  fiiire^ 
Poisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 
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VALÈJUB. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  iatenticiis. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  lésolntioiis; 
Et  TOUS  vous  saisissez  d'uo  prétexte  fiivole 
Pour  Toos  autoriser  k  manquer  de  parole. 

HA&IANB. 

n  est  yrai ,  c  est  bien  dit. 

VALÈRE. 

Sans  doute;  et  vofre  coeur 
(Ta  jamais  eu  pour  moi  de  véritsUe  ardeur. 

MARIAirB. 

Hélas  !  permis  à  vous  d^ayoir  cette  pensée. 

VALiRE. 

Oui,  oui,  permis  à  moi  :  mais  mon  âme  oflfensée 
Vous  préviendra  peut-^tre  en  un  pareil  dessein; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARIANB. 

Ah  !  je  n'en  doute  point;  et  les  ardeurs  qu^excite 
Le  mérite. . . 

VA  ta  RE. 

Mon  Dieu!  laissons  là  le  mérite; 
J  en  ai  fort  peu,  sans  doute,  et  vous  en  fidtes  foi. 
Mais  j^espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi; 
Et  j'en  sais  de  qui  l'âme,  à  ma  retraite  ouverte, 
Consentira  sans  honte  à  léparer  ma  perte. 

MARIANE. 

La  perte  n'est  pas  grande;  et  de  ce  changement 
\  ous  vous  consolerez  assez  fiicilement. 
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I 

Sy  ferai  mon  possible  ;  et  yous  le  pouvez  croire. 

Dn  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire; 

Dfaat  i  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 

Si  roQ  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 

De  montrer  de  lamour  pour  qui  nous  abandonne. 

MARIANE. 

Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 

VALÈRE. 

Fort  bien;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi!  vous  voudriez  qu^à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme, 
£t  TOUS  visse,  à  mes  yeux,  passer  en  d'autres  bras. 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas? 

MARIANE. 

Au  contraire;  pour  moi,  c'est  ce  que  je  souhaite; 
Et  je  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

VALÈKE. 

Vous  le  voudriez? 

MARtANE. 

Ouï. 

VALERE. 

Cest  assez  m'insulter, 
Madame;  et,  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 

(  Il  fait  un  {MIS  ponr  t  en  aller.) 
MARIANE. 

Fort  bien. 
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VA  L ÂR  E  9  reyenant. 

Souvenez-Yous  au  moins  qae  c'est  vons-même 
Qui  contraignez  mon  cœur  â  cet  effort  extrême. 

MARIâNE. 

Oui. 

▼Alii  RE  y  reyenant  encore. 

Et  que  le  dessein  (jue  mon  âme  conçoit 
N'est  rien  qu'i  votre  exemple. 

MARIANE. 

A  mon^exemple',  soit. 

VAL&RE,  an  sortant. 

Suffit  :  vous  allez  être  à  point  nommé  servie. 

MARIANE. 

Tant  mieux. 

VA  L  È  R  E  9  reyenant  encore. 

Vous  me  voyez ,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

MARIANE. 

A  la  bonne  heure. 

VA  L  i  R  s  y  se  retournant  lorsqu'il  est  prêt  h  lortir. 

HAEIARB. 

Quoi? 

Ne  m^appelez-voufl  pas? 


Moi!  Vous  rêvez. 
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VALÈRE. 

Hé  bien  !  je  poursuis  donc  mes  pas. 
Adieu,  madame. 

(Il  s  en  ya  lentement. } 
MARIANJB* 

Adieu,  monsieur. 

DORINEyàUfariane. 

Pour  moi,  je  pense 
Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance; 
Et  je  TOUS  ai  laissés  tout  du  long  <{uereller, 
Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfin  aller. 
Holâ,  seigneur  Valère.  ' 

(Elle  arrête  Valère  par  le  bras.  ) 
YALÈRE,  feignant  de  résister. 

Hé  !  que  yeux- tu ,  Doriqe  7. 

DORIlfE. 

Venez  ici. 

VALERE. 

Non^  non,  le  dépit  me  domine* 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

DORINE, 

Arrêtez. 

VALÈRE. 

Non ,  vois-tu ,  c'est  un  point  résolo» 

DORIRB. 

Ah! 


y' 
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M  ARIANE,  à  part. 

Il  souffre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DO  RI  NE)  quiuant  Valère,  et  courant  après  Mariane. 

A  Fautre!  Où  courez-yous? 

MARIANE. 

Laisse. 

DORINE. 

Hfaut  revenir. 

MARIANE. 

Non  y  non^  Dorine;  en  vain  tu  me  veux  retenir. 

VAL,ÈRE,  à  part. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice; 
Et 9  sans  doute,  il  vaut  mieux  que  je  l'en  aflSranchisse. 

D  0  RI  NE,  quittant  Mariane ,  et  courant  après  Valère. 

Encor I  Diantre  soit  fait  de  vous!  Si. . .  Je  le  veux. 
Cessez  ce  badinagc  ;'  et  venez  çà  tous  deux. 

(Elle  prend  Valère  et  Mariane  par  la  main ,  et  les  ramène.) 
I  VALÈRE,  à  Dorine. 

Mais  quel  est  ton  dessein? 

MARIANE,  à  Dorine. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire? 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d'affaire. 

(à  Valère.) 

Êtes-vous  fou  d  avoir  un  pareil  démêlé? 

VALÈRE. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé? 
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DORINE^kMariane. 

Étes-Tons  foUe ,  tous  ,  de  tous  être  emportée  ? 

MARIANE. 

N'as-ta  pas  yn  la  chose ,  et  comme  il  m'a  traitée? 

DORIRE, 
(  k  Valire.  ) 

Sottise  des  deux  parts.  EQe  n'a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous ,  f  en  suis  témoin. 

(àMariane.) 

n  n'aime  que  yous  seule ,  et  n'a  point  d^autre  envie 
Que  d'être  votre  époux  y  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIANEiàValère. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

VA  LÉ  RE,  à  Marîane. 

PoQitpioi  m*en  demander  snr  un  sujet  pareil? 

DORINE. 

Vous  êtes  fous  tpus  deux.  Çà  j  la  main  l'un  et  l'autre. 

(àValère.) 

AUons,  vous. 

VALiRB}  «n  donnant  ta  main  à  Dorîae. 

A  quoi  bon  ma  main  ? 

n  OR  I N  E  )  à  M  anane. 

Ah  c&  I  la  vôtre. 

MARI  AVE,  en  donnant  anftiaamain. 

De  quoi  sert  tout  cela  ? 
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DORINB. 

Mon  Dieu]  vite,  avances. 
Vou5  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 

(Yalére  et  Manane  se  tiennent  quelque  temps  par  la  main  sans  se 

regarder.  ) 

VALÉREyse  tonmant  yen  Mariane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine; 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(Mariane  9é itonme  dn  côté  de  Yalére  en  lai  sonnant.) 

DORINB. 

Â  VOUS  dire  le  vrai ,  les  amants  sont  bien  fous  ! 

VALËRE^  2i  Mariane. 

Oh  ci!  n'ai- je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 

Et,  pour  n'en  point  mentir,  n|étes-vous  pas  méchante 

De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante? 

MARIANB. 

Mais  vous,  n'étes-vous  pas  Thomme  le  plus  ingrat. . .? 

DORINB. 

Pour  une  autre  sabon  laissons  tout  ce  débat, 
Et  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  £iut  mettre  en  usage. 

DORIHB. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

( à  Mariane. ]  (à  Yalére. ) 

Votre  père  se  moque;  et  ce  sont  des  chansons. 

(k  Mariane.) 

Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 
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DW  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence, 
ÂiSn  ^'en  cas  d'alarme  il  tous  soit  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 
En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 
Tantôt  TOUS  payerez  de  quelque  maladie , 
Qui  viendra  tout  à  coup,  et  voudra  des  délais; 
TantAt  vous  payerez  de  présages  mauvais  ; 
Vous  aurez  &it  d'tai  mort  la  rencontre  fâcheuse. 
Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d  eau  bourbeuse  : 
Enfin,  le  bon  de  tout,  c est  qu'à  d^autres  qu'à  lui 
On  ne  vous  peut  lier,  que  vous  ne  disiez  oui. 
Mais  pour  mieux  réussir,  il  est  bon ,  ce  me  semble , 
QuW  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 

(iValèrc.)  0      ^ 

Sortez; et,  sans  tarder,  employez  vos  amis 
Ponr  vous  &ire  tenir  ce  qu  on  vous  a  promb. 

(  ^  Mariane.  ) 

Noos  allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère , 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

VALÀRE,  à  Mariane. 

Quelques  efibrts  que  nous  préparions  tous, 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous. 

llARIANB,àYalère. 

It  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père; 
Mab  je  ne  serai  point  à  diantre  qu'à  Valère. 

VALÈRE. 

Que  vous  me  comblez  d'aise!  Et  quoi  que  puisse  oser. 
Moukas.  4*  Il 
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DORII^E. 

Âh  !  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez,  TOUS  dis-je. 

Y  A  L  i  R  E  ,  rey«naiit  sur  set  pat. 

Enfin... 

DORINE. 

Quel  caquet  est  le  y  être! 
Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  lautre. 

(Dorine  les  pousse  chacun  par  l'épaale  p  et  les  ollige  de  k 

séparer.  ) 


FIN   DU  SECOND   ACTB. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

DAMIS,  DORINE. 

DâMIS. 

l^uE  la  foudre,  sur  l'heure ,  achève  mes  destins, 
Qu^on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  &quins , 
Su  est  aucun  respect,  ni  pouvoir,  qui  m^arréte . 
Et  si  je  ne  &is  pas  quelque  coup  de  ma  tète  ) 

DORINS. 

De  grice,  modérez  un  tel  emportement  : 
Votre  père  n'a  fiiit  qu'en  parler  simplement. 
On  nWëcute  pas  tout  ce  qui  se  propose; 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

DAMIS. 

fl  Ëiut  que  de  ce  &t  j^arréte  les  complots , 
£t  qu'à  Toreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

DORINE. 

Ah!  tout  doux!  envers  lui,  comme  envers  votre  père, 
Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère/ 
Sur  l'esprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit; 
0  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu  elle  dit, 
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Et  pouiToit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 
Plût  à  Dieu  qu  il  fût  yrai  !  la  chose  seroit  belle. 
Enfin  votre  intérêt  loblîge  k  le  mander  : 
Sur  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder, 
Savoir  ses  sentiments,  et  lui  &ire  connoitre 
Quek  fâcheux  démêlés  il  pourra  ùàre  naître 
S'il  fitut  qu  a  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 
Son  valet  dit  qu^il  prie;  et  je  n^ai  pu  le  voir  : 
Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s^en  alloit  descendre. 
Sortez  donc,  je  vous  prie ,  et  me  laissez  l'attendre. 

DANIS. 

Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

DORINE. 

Point.  Il  faut  qu'ils  soient  seub. 

DAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

DORIN£. 

Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires; 

Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  aflfaires. 

Sortez. 

OAMIS. 

Non  ;  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux. 

DORINE. 

Que  vous  êtes  fâcheux!  Il  vient.  Redrez-voos. 

^Daniit  va  se  cacher  dans  un  caLiuct  qui  est  au  fond  du  théltce.] 
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SCÈNE   IL 

TARTUFFE,  DORINE. 

TAlTUTFBy  parlant  haut  à  son  yalet,  qui  est  dans  la  maison. 

dès  qail  aperçoit  Dorine. 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  Ton  vient  pour  me  yoir,  je  yais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DORINE,  à  part. 

Que  d'aflkctation  et  de  forfanterie! 

TARTVTFB. 

Que  voulez-vous? 

DORINE. 

Vous  dire. . . 

TARTUFTE,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah!  mon  Dieu!  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DORINE. 

Comment! 

TARTUFFE. 

Couvrez  ce  seiù  que  je  ne  saurois  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  ; 
Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  ! 
Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vou5  nwnte  : 
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Mais  à  convoiter,  moi ,  je  ne  sob  pas  si  prompte; 
Et  je  vous  yerrois  nu ,  du  haut  jusques  en  bas. 
Que  toute  yotre  peau  ne  me  tenteroît  pas. 

TARTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie  ^ 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 

DORINE. 

Non ,  non ,  c'est  moi  c[ui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Et  je  n^ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse, 
Et  d'un  mot  d  entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFFE. 

Hélas!  très-volontiers. 

DORINE,  &  part. 

Comme  il  se  radoucit! 
Ma  foi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit 

TARTUFFE. 

Viendra- t-elle  bientôt? 

DORINE. 

Je  lentends ,  ce  me  semble. 
Oui,  c^est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 
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SCÈNE  III. 

ELMIRE,  TARTUFFE, 

TARTUFFE. 

QuB  le  ciel  à  jamais ,  par  sa  toate-bonté , 
Et  de  l'âme  et  du  corps  vous  donne  la  santé , 
Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 
Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire  I 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise  y  afin  d'Atre  un  peu  mieux. 

TARTUFFE,  assis. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise? 

ELMIRE  y  assise. 

Fort  bien  -,  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n^ont  pas  le  mérite  qu'il  £iut 
Pour  avoir  attiré  cefte  grâce  d W-haut  ; 
Mais  je  n^ai  fidt  au  ciel  nulle  dév.ote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  sW  trop  inquiété. 

TARTUFFE* 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 
Et,  pour  la  rétcÂ>lir,  j'aurob  donné  la  mienne. 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne  ; 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 
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TARTUFFE. 

Je  fiiis  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  mentez. 

ELMIRE. 

J'ai  Youlu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire, 
Et  suis  bien  aise  ici  qo'aucun  ne  nous  ëcKiire.  ' 

TARTUFFE. 

Xen  suis  ravi  de  même;  et  sans  doute  il  m  est  doux, 
Madame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous  : 
C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée, 
Sans  que,  jusqu'à  cette  heure,  il  me  lait  accordée. 

ELMIRE. 

Pour  moi ,  ce  que  je  veux ,  c'est  un  mot  d  entretien, 
Où  tout  votre  cœur  s  ouvre,  et  ne  me  cache  rien. 

(Damis,  sans  se  montrer,  entrouvre  la  porte  du  cabinet  dan« 
lequel  il  s'étolt  rstîré  pour  entendre  Ip  cqiiT«rMtioD.  ) 

TARTUFFE. 

Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière, 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  âme  tout  entière, 
Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j  ai  faits 
Des  visites  qu  ici  reçoivent  vos  attraits 
Ne  sont  pas  envers  vous  FeiFet  d'aucune  haine, 
Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraine. 
Et  d'un  pur  mouvement. . . 

ELMIRE.  . 

Je  le  prends  bien  ainsi , 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souct. 


■  Eclaire,  pour,  découvre. 
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TARTUFFE,  prenant  la  main  d'Elmire ,  et  lui  serrant  les 

daigts. 

Oui ,  madame ,  sans  doute  *,  et  ma  ferveur  est  telle. . . 

EltMIRE. 

Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TARTUFFE. 

C'est  par  excès  de  zèle. 
De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein , 
Et  j'anrois  bien  plutôt . . 

(Il  met  la  main  sur  les  genoux  d'Elmire.  ) 

ELMIRE. 

Que  £iit  là  votre  main  7 

TARTUFFE. 

Je  tâte  votre  habit  :  Tétoffe  en  est  moelleuse. 

ELHIRE. 

Ah!  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  cbatouilleose. 

(Elmire  recule  aon  ftuteuil ,  et  Tartuffe  se  rapproche  d'elle.  ) 
TARTUFFE,  maniant  le  fichu  d'Klmire. 

Mon  Dieu!  qne  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux! 
On  travaille  aujourdliui  dW  air  miraculeux  : 
Jamais,  en  toute  chose ,  on  n'a  vu  si  bien  £iire. 

ELMIRE. 

n  est  vrai ,  mais  parlons  un  peu  de  notre  ai&ire. 
On  tient  «pie  mon  mari  veut  dégager  sa  foi, 
Et  vous  doiiner  sa  fille ,  est-il  vrai  ?  dites-moi. 

TARTUFFE. 

n  m  en  a  dit  deux  mots,  mais,  madame,  à  vrai  dire. 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire; 
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Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  £aiit  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

C'est  que  vous  n^aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFFE. 

Mon  sein  n^enferme  point  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  je  crois  quau  ciel  tendent  tous  vos  soupirs^ 
Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 

TARTUFFE. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  étemelles 
PTétoulTe  pas  en  nous  lamour  des  temporelles  : 
Nos  sens  âicilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  par&its  que  le  ciel  a  formés. 
Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  : 
Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles; 
n  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 
Dont  les  yeux  sont  surpris,  et  les  cœurs  transportés; 
Et  je  n^ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature, 
Sans  admirer  en  vous  Fauteur  de  la  nature. 
Et  d'un  ardent  amour  sentir  mon  cœur  atteint, 
Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  s^est  peint. 
D'abord  j  appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 
Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite; 
Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut, 
Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 
Mais  enfin  je  connus,  ô  beauté  tout  aimable. 
Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable , 
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Que  je  puis  rajuster  avecque  la  pudeur; 

Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mou  cœur. 

Ce  m  est 9  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 

Que  d^oser  de  ce  cœur  voas  adresser  Tofifrande; 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté^ 

Et  rien  des  vains  eflforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien ,  ma  quiétude  ; 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude; 

Et  je  vais  être  enfin ,  par  votre  seul  arrêt , 

Heureux,  si  vous  voulez ,  malheureux ,  s'il  vous  plait. 

BLMIRB. 

La  déclaration  est  tout-à-fiiit  galante; 

Hais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez ,  ce  me  semble ,  armer  mieux  votre  sein  ,* 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme. . . 

TARTUFFE. 

Ah!  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  : 
Et  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas. 
Un  cœur  se  laisse  prendre,  et  ne  raisonne  pas. 
Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paroît  étrange  : 
Mais,  madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange; 
Et,  si  vous  condamnez  laveu  que  je  vous  fais , 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 
Dès  que  j^en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu  humaine, 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine; 
De  vos  regards  divins  Tinefiable  douceur 
Força  la  résistance  où  s'obstinoit  mon  cœur; 


17a  LE  TARTUFFE. 

Elle  snrmonta  tout,  jeûnes,  prières,  lannes, 

Et  tourna  tons  mes  yœox  du  côté  de  yos  charmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  Font  dit  mille  fois; 

Et,  pour  mieux  m'ezpliqner,  j'emploie  ici  la  voix. 

Que  si  vous  contemples,  d'une  âme  un  peu  bénigne, 

Les  tribulations  de  votre  esqlave  indigne  ; 

S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler, 

Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler; 

Jaurai  toujours  pour  vous,  6  suave  merveille, 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard, 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part* 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 

Sont  bruyants  dans  leurs  &its  et  vains  dans  leurs  paroles  ; 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer; 

Ils  nWt  point  de  laveur  qu'ils  n'aillent  divulguer; 

Et  leur  langue  indbcrète,  en  qui  l'on  se  confie, 

Déshonore  lautel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret, 

Avec  qui  pour  toujours  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée; 

Et  c  est  en  nous  qu  on  trouve,  acceptant  notre  oœar^ 

De  l'amour  sans  scandale,  et  du  plaisir  sans  peur. 

ELMiaB. 

Je  vous  écoute  dire;  et  votre  rhétorique 

En  termes  assez  forts  &  mon  âme  s^explique. 

N  appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 
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A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur, 

Et  que  le  prompt  ayis  d  un  amour  de  la  sorte 

Ne  pût  bien  altérer  l'amidë  qull  vous  porte? 

TARTUFTE. 

Je  sais  <pie  vous  avez  trop  de  bénignité, 

Et  que  TOUS  ferez  grtfce  h  ma  témérité; 

Que  vous  mVzcttserez,  sur  l'humaine  foibiesse, 

Des  violents  transports  dW  amour  qui  tous  Uesse, 

Et  considérerez ,  en  regardant  votre  air, 

Que  l'on  n  est  pas  aveugle ,  et  qu'un  homme  est  de  chair. 

SLMIRE. 

D  autres  prendroient  cela  d'autre  fiaiçon  peut-être; 
Mais  ma  discrétion  se  veut  fiiire  paroitre. 
Je  ne  redirai  point  Fafiaire  à  mon  époux  ; 
Mais  je  veux,  en  revanche ,  une  chose  de  vous  : 
Cest  de  presser  tout  franc ,  et  sans  nulle  chicana , 
LWion  de  Valèie  aveoque  Mariane , 
De  renoncer  vous-même  à  l'injuste  pouvoir 
«  Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  espoir  ; 
Et.. 

SCÈNE   ÏV. 

ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DàMIS,  sortant  du  cabinet  où  il  s'étoit  retiré. 

Non,  madame,  non;  ceci  doit  se  répandre, 
fétois  en  cet  endroit,  d^où  j'ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  ciel  m  y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit, 


t 
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Pour  m'ouwir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  son  bypocrbie  et  de  son  insolence^ 
A  détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  plein  joor 
L'âme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d  amour. 

BLMIRS. 

Non ,  Damis  ;  il  suffit  qu^il  se  rende  plus  sage , 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  Tai  promis,  ne  m'en  dédisez  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles , 
Et  jamais  d'un  mari  nen  trouble  les  oreilles. 

DAMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi; 

Et  pour  fiiire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie; 

Et  Tinsolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux, 

Et  que  trop  excité  de  désordres  chez  nou9. 

Le  fourbe  trop  long-temps  a  gouverné  mon  père. 

Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère. 

U  fiiut  que  du  perfide  il  soit  désabusé; 

Et  le  ciel  pour  cela  m^offire  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable , 

Et,  pour  la  négliger,  elle  est  trop  favorable  : 

Ce  seroit  mériter  qu'il  me  la  vint  ravir, 

Que  de  Tavoir  en  main  et  ne  m^en  pas  servir. 

ELMKRE. 

Damis.  •• 
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DAMtJ. 

Non  9  s'il  TOUS  platt,  il  fant  qae  je  me  croie. 
Mon  âme  est  maintenant  an  comble  de  sa  joie; 
Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m^obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant  y  je  vais  vider  Faffaîre  ; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DA,UIS. 

4 

Nous  aUons  régaler,  mon  père,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 

Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnoit  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

n  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  déshonorer; 

Et  je  Tai  surpris  Ji  qui  faisoit  à  madame 

L'injurieux  aveu  à'une  coupable  flamme. 

Elle  est  dWe  humeur  douce,  et  son  cœur  trop  discret 

Vouloit  à  toute  force  en  garder  le  secret; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence. 

Et  crob  que  vous  la  taire  est  vous  &ire  une  oflfense. 

ELMIRB. 

Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 

On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos  ; 

Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre; 
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Et  qa'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre. 
Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis,  si  favois  eu  sur  yous  quelque  crédit. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  DAMIS,  TARTCFFE. 

OR0ON. 

Cb  que  je  viens  d^entendre,  6  ciel!  est-il  croyable? 

* 

TARTUFFE. 

Oui,  mon  frère ,  je  suis  un  méchant ,  un  coupable , 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquités, 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures; 
Elle  n^est  qu^un  amas  de  crimes  et  d'ordures; 
Et  je  vob  que  le  ciel ,  pour  ma  punition , 
Me  veut  mortifier  en  cette  occasion . 
De  quelque  grand  forfait  qu  on  me  puisse  reprendre. 
Je  n'ai  garde  d'avoir  lorguel  de  m^en  défendre. 
Croyez  ce  qu^on  vous  dit,  armez  votre  courroux, 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous; 
Je  ne  saurois  avoir  tant  de  honte  en  partage, 
Que  je  n  en  aie  encor  mérité  davantage. 

OR6ON,  à  ton  fils. 

Ah  !.  traître ,  oses-tu  bien ,  par  cette  fausseié| 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  ! 
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DÂMIS. 

Quoil  la  feînle  ^bnoenr  de  cette  tmé  kypoiftîte 
Vous  fera  démentir. . . 

Tais-toi,  peste  maudite! 

TARTUFFE. 

/Ih!  laissez-le  parler;  vous  l'accusez  à  tort, 

Et  yoos  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 

Pourquoi  sur  un  tel  &it  m'étre  aussi  favorable? 

Savez-vous,  après  tout,  de  qucH  je  suis  capable? 

Vous  fiez-yous,  mon  frère ,  A  mon  extérieur? 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur? 

Non,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  lappnrence; 

Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas I  que  ce  qu'on  pçnse. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  ; 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

(  s  adressant  à  Damifl.  ) 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez;  traitez-moi  de  perfide, 
Dlnfâme ,  de  perdu ,  de  voleur,  d'homicide  ; 
AccaUez-moi  de  noms  encor  plus  détestés  : 
Je  n^y  contredis  point,  je  les  ai  mérités; 
Et  j'en  veux  à  genoux  souffirir  Tignominie , 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

OBGON. 
(  à  TartuHe.  )  (  à  son  fiU.  ) 

Mon  fièrc,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point, 
Traître? 

Moulut.  4*  '* 
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DAMIS. 

QcHÙI  ses  discours  tous  séduiront  au  point.  • . 

ORGOK. 
(  relcTant  Tartuffe.  ) 

Tais-toiy  pendardi  Mon  frère,  hél  levez-vons,  de  grâce! 

(  à  son  fils.) 

Infâme  I 

DAMIS. 

Upent... 

ORGOH. 

Taîs-toi. 

DAMIS. 

Xenrage.  Quoi!  je  passe... 

ORGOIf. 

Si  tu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFE. 

Mon  frère, an  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas! 
Taimerois  mieux  souffirir  la  peine  la  plus  dure. 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égraûgnure. 

0RG0I7,   à  son  fils. 

Ingrat! 

TARTUFFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut  à  deux  genoux 
Vous  demauder  sa  grâce. . . 

ORGON,  se  jetant  aussi  4  genoux ,  et  emBrassant  Tartuffe. 

Hélas  I  VOUS  moquez-voos  7 

f  à  son  fils.  ) 

Coquin ,  vois  sa  bonté  I 
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DAHIS. 

Donc... 

ORGON. 

Paix. 

DAVIS. 

Quoi!  je... 

0R6ON, 

Paixjdis-je: 
Je  sais  bien  quel  motif  à  Fattaquer  t'oblige. 

Vous  le  haïssez  tous;  et  je  vois  aujourd'hui 

Femme,  enfants  et  valets  déchaînés  contre  lui. 

On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 

Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 

Mais  plus  on  fait  d^effi)rts  afin  de  Ton  bannir, 

Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir  y 

Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille , 

Pour  confondre  l'orgueil  de  tonte  ma  famille. 

DAMIS. 

Â  recevoir  sa  main  on  pense  lobliger? 

ORGtON. 

Oui,  traître^  et  dès  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah!  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connoitre 
Qu'il  &ut  qu^on  m'obéisse,  et  que  je  suis  le  maître. 
Allons,  quon  se  rétracte;  et  qu'à  Tinstant,  fripon, 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DABfIS. 

Qui?  moi  !  de  ce  coquin ,  qui  par  ses  impostures. . , 
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OEGON. 

Ah  !  tu  résistes ,  gueux ,  et  lui  dis  des  injures! 

(  à  TartoSe.  ) 

Un  bâton!  un  bâton  1  Ne  me  retenez  pas. 

(  à  son  6U.  ) 

Sus;  que  de  ma  ma^n  on  sorte  de  ce  pas, 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  Taudace. 

DAMIS. 

Oui  j  je  sortirai  ;  mais. .  • 

ORGON, 

Vitei  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession, 
Et  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction. 

SCÈNE   VIL 

ORGON,  TARTUFFE. 

ORGON. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne! 

TARTUFFE. 

O  ciell  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donne. 

(  à  Orgon.  ) 

Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 

Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir. 

ORGON. 

HélasI 

TARTtJFTE. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  soufirir  à  mon  âme  un  supplice  si  rude. 


»•  •« 
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LlorreQr  que  j'en  conçois. . .  J^ai  le  cœur  si  serré, 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 

ORGON,  courant  tout  en  Urmes  à  la  porte  par  où  il  a  chassé 

son  fils. 

Coquin ,  je  me  repens  que  ma  main  t  ait  &it  grâce , 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place. 

(  à  Tartuffe.  ) 

Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte , 
Et  crois  quil  est  besoin ,  mon  frère ,  que  j'en  sorte. 

ORGON. 

Comment!  vous  moquez-vous? 

TARTUFFB. 

On  m'y  hait,  et  je  voi 
Qu'on  cherche  à  tous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

ORGON. 

Qalmporte?  Voyez-vous  que  mon  coeur  les  écoute? 

TARTUFFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute; 
Rt  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez 
l^eut-étre  une  autre  fois  seront-ils  écoutés* 

ORGOH, 

Non,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFFE. 

Ah  !  mon  frère,  une  femme 
Ai.s((ment  d'un  mari  peut  bien  surprendre  Time. 
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ORGON. 

Non, non. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi  yite,  en  m'éloignant  d'ici. 
Leur  6ter  tout  sujet  de  m^attaquer  ainsi. 

ORGON. 

Non  j  vous  demeurerez  ;  il  y  va  de  ipa  vie. 

TARTUFFE. 

lié  hien  !  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant  y  si  vous  vouliez. . . 

ORGON. 

Ah| 

TARTUFFE. 

Soit  :  n^en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
Lhonneur  est  débeat,  et  Tamitié  m  engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d^ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse ,  et  vous  ne  me  verrez. . . 

ORGOIf. 

Non,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 
Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie; 
Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous, 
Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous  ; 
Et  je  vais,  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière, 
\  ous  Élire  de  mon  bien  donation  entière. 
Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends. 
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M'est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et  que  parents. 
ITaccepterez-yoos  pas  ce  que  je  vous  propose? 

TARTUFFE. 

La  volonté  du  ciel  soit  fiiite  en  toute  chose  I 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  !  Allons  vite  en  dresser  un  écrit  : 
Et  que  puisse  Fenvie  en  crever  de  dépit! 
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SCÈNE  I. 

CLÉANTE,  TARTUFFE. 

CLEANTE. 

Oui,  toat  le  monde  en  parle,  et  vous  m  en  poavez  croire. 

L^éclat  que  îaài  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire; 

Et  je  TOUS  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à  propos 

Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n examine  point  à  fond  ce  <{u'on  expose; . 

Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 

Supposons  que  Damis  n^en  ait  pas  bien  usé, 

Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé; 

M'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'ofiènse) 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 

Et  devez-vous  souffiîr,  pour  votre  démêlé. 

Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé? 

Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise, 

Il  nost  petit  ni  grand  qui  ne  s^en  scandalise; 

Et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifirezrtout. 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère , 

Et  remettez  le  fils  eu  grAce  avec  le  père. 
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TARTUFFE. 

Hélas!  je  le  voudrob,  quant  à  moiy  de  bon  coeur; 
Je  ne  garde  pour  lui^  monsîear,  aucune  aigmir; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ne  le  blâme ^ 
Et  voudrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  âme  : 
Mais  l'intérêt  du  ciel  n'y  sauroit  consentir; 
Et  s'il  rentre  céans,  c^est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action ,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 
Le  commerce  entre  nous  porteroit  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroit  ! 
\  pure  politique  on  me  l'imputeroit  : 
Et  l'on  diroit  partout  que,  me  sentant  coupable , 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  charitable; 
Que  mon  caur  l'appréhende,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  soos  main ,  au  silence  engager. 

CLÉATfTE. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées; 
Et  toutes  Yos  raisons,  monsieur,  sont  irof  tirées. 
Des  mtéréts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vons? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous? 
Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
Ne  songez  qu  au  pardon  qu'il  prescrit  des  oflfenses! 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains, 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi!  le  foiblc  intérêt  de  ce  qd'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire! 
Non ,  non  ;  iàisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit , 
Et  d  aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  Tesprit. 
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TARTUFFE. 

Je  Y01I5  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne  ; 
Et  c  est  &ire,  monsieur,  œ  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  le  scandale  et  Tafifront  d'aujourd  hui , 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CL^ANTC. 

Et  yous  ordonne-t-il,  monsieur ,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille , 
Et  d^accepter  le  don  qui  vous  est  £iit  d  un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien  ? 

TARTUFFE. 

Ceux  qui  me  connoitront  n  auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soit  un  effet  d'une  âme  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas; 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouispas  : 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire. 

Ce  n'est ,  à  dire  vrai ,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage, 

En  &ssent  dans  le  monde  un  criminel  usage. 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein, 

Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

GLÉANTE. 

Hé!  monsieur,  n  ayez  point  ces  délicates  craintes. 
Qui  dW  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
Souffirez ,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien , 
Qu'il  soit  y  à  ses  périls ,  possesseur  de  son  bien  ; 
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Et  songez  qu^il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse, 
Que  si  de  1  en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 
Jadmire  seulement  que ,  sans  confusion , 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  Lhéritier  légitime? 
Et,  sll  &ut  que  le  ciel  danf  votre  cœur  ait  mis 
Un  invîncible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu^en  personne  discrète 
Vous  fassiez  de  céans  une  honnête  retraite, 
Que  de  souflSrîr  ainsi ,  contre  toute  raison  y 
Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison? 
Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre  prudliomie, 
Monsieur. . . 

TARTUFFE. 

n  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie  : 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut, 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  sitôt. 

CLIVANTE,  seul. 

Ah! 

SCÈNE  IL 

ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DORINE. 

DORIKB,  àCléantc. 

De  grâce  avec  nous  employez-vous  pour  elle , 
Monsieur  :  son  âme  souffre  une  douleur  morteUe; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  £iit  à  tous  momeqfs  entrer  en  désespoir. 
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II  ya  venir.  Joignons  nos  eflbrU,  je  tous  pie, 
Et  tâchons  d^éhranler,  de  force  ou  d 'industrie. 
Ce  malheureux  dessem  qui  nous  a  tons  trcmbléi. 

SCÈNE   III. 

ORGON ,  ELMIRE ,  MARIAPid,  CLÉANTE ,  DORINE. 

OBGOV. 

Ah!  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 

(  A  Mariane.  ) 

Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  feîre  rîre. 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

MARIANE,  aux  genoux  d'Orgon. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel  qui  connoît  ma  douleur, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur, 
Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance, 
Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance. 
Ne  me  réduisez  point,  par  celte  dure  loi, 
Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi  : 
Et  cette  vie,  hélas!  que  vous  m'avez  donnée, 
Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 
Si,  contre  un  doux  espoir  que  jWois  pu  form/er. 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer; 
Au  moins,  par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  jlmplore, 
Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j^abhorre; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir , 
En  vous  siervant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 
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O  R  6  O  N  ^  se  Mntant  attendrir. 

AHonSy  tètmt^  mon  cœur!  point  de  fbiblesse  hamaine!^ 

MARIANE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine  ; 

Faistes-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien, 

Et,  si  ce  n'est  asse^ ,  joignez-y  tout  le  mien; 

Tj  consens  de  bon  cœur,  et  je  tous  Fabandonne  : 

Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne; 

Et  souffi-ez  quW  couyent  dans  les  austérités 

Use  les  tristes  jours  <jue  le  ciel  m'a  comptés. 

Ah!  Toilà  justement  de  mes  religieuses, 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses  I 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  Taccepter, 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage , 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

DORINE.  ^ 

Mais  quoi!... 

OR(&ON. 

Taisez-vous,  vous.  Parlez  à  votre  écot.  ' 
Je  vous  défends,  tout  net,  d'oser  dire  un  seul  mot. 

CLiANTE. 

Si  par  quelque  conseil  vous  souffirez  qu^on  lépondo. 


r«*« 


•***■ 


«  Partez  à  votre  écot,  expression  proverbiale  qui  Teiit  dire  î 
Pariei  à  ceux  qui  sont  de  votre  éeçt ,  Âû  votre  oompagHtê» 
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ORGON. 

Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 
Us  sont  bien  raisonnes,  et  j  en  fais  un  grand  cas  : 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

ELMIRE,à  Orgon. 

A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire  ; 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui, 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui! 

ORGON. 

Je  suis  votre  valet /et  crois  les  apparences. 

Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances  ; 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 

Vous  étiez  trop  tranquille,  enfin,  pour  être  crue; 

Et  vous  anrie;B  paru  d autre  manière  émue. 

ELMIRE. 

Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche. 
Que  le  feu  dans  les  yeux,  et  l'injure  à  la  bouche? 
Pour  moi^  de  tels  propos  je  me  ris  simplement; 
Et  l'édat,  là-dessus,  ne  me  plaît  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages  : 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  grifies  et  de  dents , 
Et  veut,  au  moindre  mot,  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse! 
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Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse, 
Et  crois  que  dW  refiis  la  discrète  firoideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

OfiGON. 

Enfin.,  je  sais  Taffaire,  et  ne  prends  point  le  change. 

ELMIRB. 

J'admire,  encore  un  coup,  cette  foiblesse  étrange  : 
Hais  que  me  répondroit  votre  incrédulité 
Si  je  vous  fiôsois  voir  qu'on  vous  dit  vérité? 

OROON. 

VoirI 

SLMIRE. 

Oui. 

ORGON, 

Chansons. 

ELHIRB. 

Mais  quoi!  si  je  trouvois  mwiière 
De  vous  le  &ire  voir  avec  pleine  lumière. . .  ? 

ORGON. 

Contes  en  lair. 

ELMIRB. 

Quel  homme!  au  moins,  répondez-moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi; 
Hais  supposons  ici  que,  d'un  lieu  qu^on  peut  prendre, 
On  vous  ât  clairement  tout  voir  et  tout  entendre. 
Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien?^ 

OROOIC. 

En  ce  cas,  je  dirois  que.  • .  Je  ne  dirois  rien , 
Car  cela  ne  se  peut. 
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ELUIRE. 

LVrreur  trop  long-tenips  dure, 
Et  cest  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
U  faut  que ,  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin , 
De  tout  œ  qpi'on  tous  dit  je  vous  Êisse  témoin. 

ORGOlf. 

Soit.  Je  TottB  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adresse, 
Et  comment  vous  poorrez  remplir  cette  promesse. 

ELMIRE,  à  Dorine. 

Faites-le-moi  venir. 

DORINE,  à  Elmire. 

Son  esprit  est  rusé , 
Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

BLMIRE,  à  Dorine. 

Non;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu  on  aime , 
Et  l'amour-propre  engage  à  se  tromper  soi-même. 

(iiGléatfte  et  k  Mariane.) 

Faites-lennoi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 

SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  OROON. 

ELHIRE. 

Approchons  cette  table ,  et  vous  mettez  dessous. 

ORGON. 

Comment! 

ELMIRE, 

Vous  bien  cacher  est  un  point  nëcessaiie. 
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OROOK. 

Pdnrquoi  sous  cette  table? 

£LMIR£. 

Âhl  mon  Dieu!  laissez  ikire; 
J'ai  mon  dessein  en  tête,  et  vons  en  jagerez. 
Mettez-Tous  là,  vous  dis-je;  et  quand  vous  y  serez, 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

ORGON. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  £iut  voir  sortir. 

BLBIIRE. 

Vous  n^aurez,  que  je  crois,  rien  à  me  r^artlr. 

(  à  Orgon,  qui  est  sous  la  table.  ) 

Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  ; 

Ne  TOUS  scandalisez  en  aucune  manière. 

Quoi  que  je  puisse  dire ,  il  doit  m^étre  permis  ; 

Et  c'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j'ai  promis. 

Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j'y  suis  réduite , 

Faire  poser  le  masque  à  cette  âme  hypocrite , 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effirontés, 

Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 

Comme  cW  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le  confondre, 

Que  mon  âme  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre , 

Xaorai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez , 

Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 

Cest  k  vous  d arrêter  son  ardeur  insensée, 

Quand  vous  croirez  l'afiaire  assez  avant  poussée ,  ^ 

D'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m  exposer 


1^  LE  TARTUFFE. 

Qu'à  ce  qu'il  vous  fiiudra  pour  vous  désabuser. 
Ce  sont  vos  intérêts,  vous  en  serez  le  maître, 
Et...  L  on  vient  Tenez-vous,  et  gardez  de  paroitre. 

SCÈNE  V. 

TARTUFFE,  ELMIRE-,  ORGON,  sous  la  table. 

TARTUFFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 

ELMIRE. 

Oui.  L  on  a  des  secrets  i  vous  y  révéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu^on  vous  les  dise , 

Et  regardez  partout,  de  crainte  de  surprise. 

(  Tartuffe  Ta  fermer  la  porte ,  et  revient.  ) 

Uoe  affiiire  pareille  à  celle  de  tantôt 
(Test  pas  assurément  ici  ce  qu^il  nous  faut  : 
Jamais  il  ne  s*est  vu  de  surprise  de  même. 
Damb  m^a  fiiit  pour  vous  une  frayeur  extrême  ; 
Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 
Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 
Mon  trouble,  il  est  bien  vrai-,  m'a  si  fort  possédée, 
Que  de  le  démentir  je  n^ai  point  eu  Tidée; 
Mais  par-là,  grâce  au  ciel,  tout  a  bien  mieux  été, 
Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 
L'estime  oii  Ion  vous  lient  a  dissipé  Forage, 
Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements. 
Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments; 
Et  c  est  par  ou  je  puis ,  sans  peur  d'être  blâmée , 
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Me  trourer  ici  seule  avec  vous  enfermée, 

Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 

Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardeur. 

TARTUFFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile, 
Madame  ;  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 

ELMIRE. 

Âhl  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux, 
Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vousl 
Et  que  TOUS  savez  peu  ce  qu'il  veut  &ire  entendre^ 
Lorsque  si  feiblement  on  le  voit  se  défendre! 
Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  moments, 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 
Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  domtc. 
On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 
On  s*en  défend  d'abord  :  mais  de  l'air  qu'on  s^  prend 
On  fiit  connoitre  assez  que  notre  cœur  se  rend  ; 
Qu'à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouche  s'oppose, 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 
C'est  vous  Élire,  sans  doute,  un  assez  libre  aveu, 
Et  sur  notre  |  udeur  me  ménager  bien  peu. 
Bfais,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée, 
A  retenir  Damis  me  serois-je  attachée , 
Aurois-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 
Écouté  tout  au  long  loffire  de  votre  cœur, 
Auroi5-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire, 
Si  VoSte  de  ce  cœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire? 
Et  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 
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A  refuser  l'hymen  qu'on  yenoit  «Tannoncer, 
Quest-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  faire  en  tendre , 
Que  Fintérét  qu  en  vous  on  s  avise  de  prendre, 
Et  l'ennui  qu^on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  résout 
Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  yeut  tout? 

TARTUFFE. 

Cesiy  sans  doute,  madame,  une  douceur  extrême 

Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu^on  aime; 

Leur  miel  dans  tous  mes  sens  &it  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  januis. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude , 

Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude  \ 

Mais  ce  coeur  vons  demande  ici  la  liberté 

D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 

Pour  m  obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s  apprête  ; 

Et,  s  il  fiiut  librement  m'expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  firai  point  à  des  propos  si  doux, 

Qu  un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire, 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu^ils  m'ont  pu  dire, 

Et  planter  dans  mon  âme  une  construite  foi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

£  L  M I R  E ,  après  aroir  toussé  pour  avertir  son  mari. 

Quoi!  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse. 
Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse? 
On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux  ; 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous? 
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Et  Ton  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satis&ire, 
Qu'aux  dernières  &yeurs  01»  ne  pousse  f  affiiire  I 

TAKTUFFB. 

Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  l'ose  espérer* 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  i  s  assurer. 
On  soupçonne  aisémeut  un  sort  tout  plein  de  gloire, 
Et  Ion  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mérita  vos  bontés, 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités  ; 
Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayez,  madame, 
Par  des  réalités,  su  convaincre  ma  flamme. 

BLMIRE. 

Mon  Dieu!  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit! 

Et  qu*en  un  trouble  étrange  il  me  jette  Tespritl 

.Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire  I 

Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire  ï 

'Quoil  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer,    ^ 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande, 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande. 

Et  d'abuser  ain^,  par  vos  efforts  pressants, 

Du  foible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens? 

Mais  si  dW  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages. 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assiurés  témoi^ges? 

ELMIXE. 

Mais  comment  consentir  i  ce  que  vous  voulez , 
Sans  offimser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez? 
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TAETWrrE. 

Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose, 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose  ; 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  yotre  cœur. 

ELMIRE. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peo^! 

TARTUFFE. 

Je  puis  vous  dissiper  ces  craintes  ridicides, 
Madame;  et  je  sais  Tart  de  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  défend ,  de  vrni ,  certains  contentements; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements. 
Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  conscience, 
Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 
De  ces  secrets,  madame,  on  saura  vous  instruire; 
Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 
Contentez  mon  désir,  et  nayez  point  d'effroi; 
Je  vous  réponds  de  tout,  et  prends  le  mal  sur  moi. 

(Elmire  tousse  plus  fort.) 

.Vous  toussez  fort,  madame. 

BLMIBE. 

Oui,  je  suis  au  supplice. 

TARTVFFE. 

Vous  platt-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 

EIHIRE. 

C'est  un  rhume  obstiné,  sans  doute;  et  je  vois  bien 
.Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien:     . 
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TARTUFFE. 

Cela,  certe,  est  fSIcheux. 

BLMIRE. 

Ooi ,  plus  qu  on  ne  peut  dire. 

TARTUFFE. 

Enfin ,  votre  scrapule  est  facile  à  détruire. 
Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret. 
Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  &it. 
Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  £iit  loffense, 
Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

BLIf  IRB9  après  avoir  encore  Coas»é  et  frappé  sur  la  table. 

Enfin  je  yob  qu'il  faut  se  résoudre  k  céder; 
Qu'il  £iut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
.Qu'on  puisse  être  content ,  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fUcheux  d'en  venir  jusque>li , 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  fianchis  cela  ; 
Mais,  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puifl^'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire^ 
Et  qu'on  veut  des  ténKÛns  qui  soient  plus  convaincants  ^ 
Il  fiiut  iNien  s'y  résoudre,  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  offense. 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence; 
La  fiiute  assurément  n'en  doit  point  être  &  moi. 

TARTUFFE. 

Oui ,  madame ,  on  s'en  charge  ;  et  la  chose  de  soi«  • . 
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BLlflRB. 

Oavrez  un  peu  la  porte  y  et  voyez ,  je  vous  prie  j 
Si  mon  mari  n*est  point  dans  cette  galerie. 

TARTUFFE. 

Qu est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez? 
C'est  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  &ire  gloire , 
Et  je  Tai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

BLMI&E. 

n  n'importe.  Sortez,  je  vous  prie,  un  moment; 
Et  partout  là-dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE   VL 
0R60N,  ELMIRE. 

OR  GO  17,  sorunt  de  dessous  U  table. 

Voila,  je  vous  lavoue,  un  abominable  homme! 
Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m  assomme. 

ELMIRE. 

,Quoi  !  vous  sortez  sitôt  I  Vous  vous  nKxpiee  d«s  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis,  il  n'est  pas  encor  temps; 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres , 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

0RG05. 

Non ,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu!  l'on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 
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Laissez-vous  bien  convaincre  avant  <jae  de  vous  rendre  ; 
Et  ne  vous  hâtez  pas,  de  peur  de  vous  méprendre. 

(  Elmire  fait  mettre  OrgoB  derrière  elle.  ) 

SCÈNE  VII.    • 

TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON. 

TART trr? JE ,  sans  Toir  Orgon» 

Tout  conspire,  madame,  à  mon  contentement, 
fai  visité  de  Foeil  tout  cet  appartement; 
Personne  ne  s'y  trouve;  et  mon  âme  ravie. . . 

(  Dm»  le  terap*  que  Tartuffe  /araDee  ,  les  bras  ooTWtt ,  pear 
embrasser  Elmire ,  elle  se  retire ,  et  Tartuffe  aperçoit  Otgoo.  ) 

O  A  6  O  N ,  arrêtant  Tartuffe. 

Tout  doux!  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie. 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  paiuionner. 

Ah!  ah!  l'homme  de  bien,  vous  m  en  vouliez  donner! 

Comme  aux  tentations  s'abandotine  votre  ame! 

Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme  I 

Tai  douté  fort  long-temps  que  ce  flit  tout  de  bon , 

Et  je  croyois  toujours  qu  on  changeroit  de  ton  : 

Mais  c^est  assez  avant  pousser  le  témoignage; 

Je  m'y  tiens,  et  n'en  veux,  pour  moi,  pas  davantage. 

ELMiaE,  k Tartuffe. 

Cest  contre  mon  humeur  que  j  ai  fait  tout  ceci  ; 
Hais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  aiaaL 

TARTUFFE,  à  Orgon.  | 

Quoi  !  VOUS  croyez. .  ? 
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ORGON. 

Allons,  poînt  de  Imiit}  je  tous  prie| 
Dénichons  de  céans ,  et  sans  cérémonie. 

TiÇRTUFFE. 

Mon  dessein... 

0RG#N. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saisoD. 
U  faut  y  tout  sur-le-champ  9  sortir  de  la  maison. 

TARTUFFE. 

Cest  à  VOUS  d'en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître  : 
La  maison  m'appartient,  je  le  fisrai  connottre. 
Et  vous  moQtrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours, 
Pour  me  chercher  querelle ,  à  ces  lâches  détours  ; 
Qu^on  n'est  pas  où  Ion  pense  en  me  fidsant  injure; 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture, 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE   VIII. 

ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire? 

ORGOir. 

Ma  foi ,  je  suis  confus ,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

ELMIRE. 

Gomment? 
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ORGOK. 

Je  Tois  ma  &ute,  aux  choses  <pi'il  me  dit; 
Et  la  donation  m'embaimsse  l'esprit. 

ELMIRE. 

La  donation! 

omcoN. 
Oui.  C'est  une  afiaire  faite. 
Mais  j  ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète. 

ELMIRE. 

Et  quoi? 

ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 


FIN   DU   QUATRIEME   ACTE. 


\ 
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ACTE  CINQUIÈME. 


scÈrrt:  I. 

ORGON,  CLÉANTE. 

« 

CLiANTE* 

xjh  voulez-yous  courir? 

ORGON. 

Las!  que  sais- je? 

CLÂANTE. 

Il  me  semble 
Que  Ton  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  c[u  on  peut  £aiire  en  cet  événement. 

ORGON. 

Cette  cassette-là  me  trouUe  entièrement. 
Pins  que  le  reste  encore,  elle  me  désespère. 

CLÉANTS. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

ORGON. 

C^est  un  dépôt  qu'Argas,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains. 
Ponr  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire; 
Et  ce  sont  des  papiers ,  à  ce  qu'il  ma  pu  dire, 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 
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CLliANTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d^autres  mains  lâchés? 

ORGON. 

Ce  fiit  par  on  motif  de  cas  de  conscience. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  &ire  confidence  ; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder , 
Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête , 
Xeusse  d  un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête , 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 

CLÉANTB. 

Vous  voilà  mal,  au  moins  si  j^en  crois  Tapparence; 

Et  la  donation,  et  cette  confidence, 

Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment, 

Des  démarches  par  vous  Êiites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages  : 

Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages, 

Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous; 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

ORGOIf. 

Quoi!  sur  un  beau  sembbnt  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  un  cœur  si  double,  une  Ame  si  méchante! 
Et  moi,  qui  Fai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien. .  • 
Cen  est  &it,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien; 
fen  aurai  désormais  une  horreur  eflfroyaUe, 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu  un  diable. 


â 


\ 
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CLÉANTE. 

Hé  bien  !  ne  Yoilà  pas  de  vos  emportements  ! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre; 
Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  Tautre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu; 
Mais  pour  vous  corriger  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande, 
Et  qu'aveojue  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez. les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien? 
Quoi!  parce  qu un  fripon  vous  dupe  avec  audace 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace , 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui  y 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourdliui? 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences, 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt, 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu^ii  &ut. 
Gardez-vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposture  : 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure; 
Et  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité, 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 


\ 
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SCÈNE  IL 
ORGON,  CLÉANTE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Quoi!  mon  père ,  est-il  vrai  qu'un  co<{uin  vous  menace  ; 
Qu^il  n'est  point  de  bienfait  qu^en  son  flme  il  n'efiace  ; 
Et  (jfxe  son  lâche  orgueil ^  trop  digne  de  courroux, 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 

ORGON. 

Oui,  mon  fils;  et  j'en  sens  des  douleurs  noa-pareilles. 

DAMIS. 

Laissez-moi,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  :  '• 
C'est  à  moi  tout  d'un  coup  de  vous  en  affiranchir  ; 
Et  pour  sortir  d'affaire  il  fiiut  que  je  l'assomme. 

CLÉANTE. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez j^  sil  vous  plaît,  ces  transports  éclats^nts. 
Nous  vivons  sous  im  règne  et  sommes  dans  un  temps 
Ou  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

'  Gauchir,  pour,  prttidrt  à  gauche^  au  (Igurc,  biaiser. 


ao8  LE  TARTUFFE. 

SCÈNE  III. 

MADAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARI  ANE,  DAMIS,  DORINE. 

MADAME   PE&NEtLE. 

Qu^EST-CE?  j  apprends  ici  de  terribles  mystères! 

0R60N. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins, 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 
Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère, 
Je  le  loge,  et  le  tiens  comme  mon  projH%  frère  ; 
De  bien&its  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 
Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j  ai  : 
Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide ,  l'infâme, 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  fiemme; 
Et,  non  content  encor  de  ses  Iflches  essais. 
Il  m^ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits. 
Et  veut,  i  ma  ruine,  user  des  avantages 
Dont  le  viennent  d^armer  mes  bontés  trop  peu  sages , 
Me  chasser  de  mes  biens  où  je  l'ai  transféré, 
Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré  1 

DORIICB. 

Le  pauvre  homme  I 

MADAME   PERNELLE. 

Mon  fil^,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu^il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 
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OKGOir. 

Comment! 

MADÀIIE   PERHBKLB. 

Les  gens  de  bien  sont  enyiës  tonjoors. 

ORGON. 

Que  Toulez-vons  donc  dire  avec  vôtre  discours , 

Ma  mère? 

MADAME  PERNELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d^étrange  sorte  | 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  quW  lui  porte. 

OROOK*. 

Qu  a  cette  haine  à  Étire  avec  ce  qu  on  vous  dit? 

MADAME   PERNELLE. 

Je  vons  lai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie  ; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  Tenvie. 

ORGON. 

Mais  que  &it  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui? 

MADAME   PERNELLE. 

Od  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

ORGON. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j^ai  vu  tout  moi-m^me. 

MADAME    PERNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

ORGON. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j  ai  vu  de  mes  yeiu  un  crime  si  hardi. 

Molière.  $.  i  i 
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MADAMB   P.ERNELLB. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre; 
Et  rien  n^est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

ORGON. 

C  est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 
Je  Fai  vu ,  dis-je ,  vu ,  de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qu^on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre? 

MADAME   PERNELLE. 

Mon  Dieu!  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 
n  ne  &ut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 

ORGON. 

«Tenrage! 

MADAME   PERVELLE. 

AUX  faux  soupçons  la  nature  est  sujette, 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

ORGON. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme  I 

MADAME  PERNELLE. 

Il  est  besoin , 
Pour  accuser  les  gens ,  d'avoir  de  justes  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 

ORGON. 

Hé!  diantre!  le  moyen  de  m  en  assurer  mieux? 
Je  devois  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
U  eût. . .  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise 
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MADAME    PERNELLE. 

Enfin  d'an  trop  pur  zèle  on  voit  son  âme  éprise; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  Toolu  tenter  les  choses  que  Ton  dit. 

ORGON. 

ÀUez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n'étiez  ma  mère, 
Ce  que  je  tous  dirois,  tant  je  suis  en  colère. 

DORINE^kOrgon. 

Juste  rjctour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 

Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  Ton  ne  vous  croit  pas. 

CLÉANTE. 

Noos  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures. 
Qu'il  Êiudroit  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 

DAMIS. 

Quoi!  son  efl^nterie  iroit  jusqu'à  ce  point? 

BLMIRE. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible, 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLÉATYTE,  kOrgon^ 

Ne  VOUS  y  fiez  pas;  il  aura  des  ressorts 
Pbor  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts  ; 
Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d  une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  do  ce  qu'il  a, 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là. 
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ORGON. 

D  est  vrai;  mais  <ja y  frira?  A  Forgaeil  de  oo  trattre. 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître. 

CLéANTE. 

Je  voudrois  de  bon  cœur  qu  on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

KLHIRB. 

Si  j'avob  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes, 
Je  n  aurois  pas  donné  matière  à  tant  d^alarmes  ;, 
Et  mes. . . 

ORGOV,  k  Dorine,  yojant  entrer  M.  LojaL 

Que  veut  cet  homme?  Allez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que  Ion  me  vienne  voir! 

SCÈNE   IV. 

ORGON,  MADAME  PERNELLEjELMIRE, 
MARIANE,  CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE, 
M.  LOYAL. 

M.  LOYAL,  k  Dorine ,  dans  le  fond  da  thëâtre. 

Bonjour,  ma  chère  sœur;  &ites,  je  vous  supplie, 
Que  je  parle  à  monsieur. 

DORINE. 

Il  est  en  compagnie; 
Et  je  doute  quHl  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

M.   LOYAL. 

Jef^e  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
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Mon  abord  n  aura  rien ,  je  crois ,  qui  lui  déplaise; 
Et  je  viens  pour  un  &it  dont  il  sera  bien  aise. 

dorihe. 
Votre  nom?  ^ 

M.   LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  vien 
De  la  part  de  monsieur  Tartuflfe,  pour  son  bien. 

nORIHB^àOigon. 

Cest  un  homme  qui  vient ,  avec  douce  manière, 
De  la  part  de  monsieur  Tartuflfe,  pour  ailaire 
Dont  vous  serez ,  dit-il ,  bien  aise. 

CLIÎANTB,  àOrgon. 

Il  vous  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  homme,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

OEGON,  à  Gléantc. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paroitre? 

CLÉANTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 
Et  s  il  parle  d  accord,  il  le  &ut  écouter. 

M.   LOYAL,  iiOrgon. 

Salut,  monsieur.  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire, 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire! 

O  R  6  O  N  ,  Haï ,  à  Gléante. 

Ce  doux  début  s  accorde  avec  mon  jugement, 
Et  jvésage  déjà  quelque  accommodement 
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M.   LOYAL. 

Toute  votre  maison  m^a  toujours  été  chère, 
Et  j  etois  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

ORGON. 

Monsieur,  f ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D^étre  sans  vous  connottre  ou  savoir  votre  nom. 

M.    LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal ,  natif  de  Normandie  y 
Et  suis  huissier  à  verge,  en  dépit  de  Tenvie. 
Tai ,  depuis  quarante  ans ,  grâce  au  ciel ,  le  bonheur 
D*en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur, 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence ^ 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance. . . 

ORGON. 

Quoi!  vous  êtes  ici. . . 

M.    LOYAL. 

Monsieur,  sans  passioo. 
Ce  n'est  rien  seulement  quune  sommation. 
Un  ordre  de  vider  dlci ,  vous  et  les  vôtres. 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  a  d'autres, 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

ORGON. 

Moil  sortir  de  céans? 

M.    LOYAL. 

Oui,  monsieur,  s*il  vous  plait 
La  maillon  à  présent,  comme  savez  de  reste. 
Au  bon 'monsieur  Tartu^  appartient  sans  conteste. 
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De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seignenr 
En  vertn  d'nn  contrat  ducpel  je  snis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

DAMIS,  àM.  LojaL 

Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire. 

M.   LOTALjàDamis. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  yons; 

(  montrant  Orgon.  ) 

Cest  à  monsieur;  il  est  et  raisonnable  et  doux, 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  loffice 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

ORGON. 

Mais... 

M.    LOYAL. 

Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  Êiire  rébellion. 
Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAHIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon , 
Monsieur  l'huissier  à  verge,  attirer  le  bâton. 

M.   LOYAL,  à  Orgon. 

Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retire, 
Monsieur.  J'aurois  regret  d'être  obligé  d'écrire,* 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

DORIHB,  àpart. 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  sûr  bien  déloyal. 
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M.    LOYAL. 

Pour  toas  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses, 
Et  ne  me  suis  voulu,  monsieur,  charger  des  pièces 
Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir; 
Que  pour  ôter  par-là  le  tnoyen  d'en  choisir 
Qui,  n^ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 
Auroient  pu  procéder  d'une  &çon  moins  douce. 

ORGON. 

Et  que  peut-OD  de  pis  que  dWdonncr  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux? 

M.    LOYAL. 

On  vous  donne  du  temps; 
Et  jusques  à  demain  je  ferai  surséance 
A  Fexécution,  monsieur,  de  Fordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit,, 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme,  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'apporte. 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos, 
Et  de  ne  rien  souiBrir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain ,  du  matin,  il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile; 
Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense; 
Et,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence, 
Je  vous  conjure  aussi ,  monsieur,  d'en  user  bien . 
£t  qu  au  dû  de  ma  charge  on  ne  nie  trouble  en  rien. 
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ORGON,   à  part. 

Da  meiDeor  de  mon  cœur  je  donnerois  sur  l'heure 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeuie , 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLEANTE,  bas,  à  Orgon. 

Laissez ,  ne  gâtons  rien. 

DAMIS. 

Â  cette  audace  étrange 
Tai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

nORINE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi,  monsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siàroient  pas  mal. 

M.   LOYAL. 

On  ponrroit  bien  punir  ces  paroles  infâmes , 
Ma  mie;  et  Ion  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

GLUANTE,  à  M.  Lojal. 

Finissons  tout  cela,  monsieur;  c'en  est  assez. 
Donne?  tôt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 

M.    LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie! 

ORGON. 

Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t^envoiel 
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SCÈNE   V. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE, 

ORGOir. 

m  bien!  tous  le  voyez,  ma  mère,  si  j'ai  droit; 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues? 

MADAME   PBRNELLB^ 

Je  suis  tout  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues. 

DORINS,   à  Orgon: 

Vous  vous  plaignez  à  tort;  à  tort  vous  le  blâmez , 

Et  ses  pieux  desseins  par-là  sont  confirmés. 

Dans  lamour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 

Il  sait  que  très-souvent  les  biens  corrompent  l'homme  t 

Et  par  charité  pure  il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver. 

ORGON. 

Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  Êiut  toujours  dire. 

CLEANTE 9  à  Orgon. 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

£  I<  M I R  E. 

Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat; 

Et  sa  déloyauté  va  paroître  trop  noire 

Pour  soufirir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 
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SCÈNE  VI. 

VALÈRE ,  ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELJURE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

TALÈRB. 

Avec  regret ,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 

Biais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

Un  ami,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre, 

Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre, 

A  violé  pour  moi  par  un  pas  délicat 

Le  secret  que  Ton  doit  aux  affaires  d'Etat, 

Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  au  parti  d  une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  long-temps  a  pu  vous  imposer 

Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser, 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu  il  vous  jette, 

D'un  criminel  d'État  l'importante  cassette. 

Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet. 

Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne  : 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne  ; 

Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter, 

D^accom^agner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLÉANTE. 

Voilà  ses  droits  armés;  et  c'est  par  où  le  traître 

De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 
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TiBTUFFE. 

Un  emploi  ne  sauroit  être  que  glorieux, 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

ORGOir. 

Mais  t  es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable , 
Ingrat,  t^a  retiré  d un  état  misérable? 

TARTUFFE. 

Oui ,  je  sais  quels  secours  feu  ai  pu  recevoir  ; 

Mais  Imtérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 

De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 

Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoissance; 

Et  je  sacrifirois  à  de  si  puissants  nœuds 

Ami ,  femme ,  parents ,  et  moi-même  avec  eux. 

ELHIRE. 

Limposteur! 

DORINE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière, 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  quon  révère! 

CLÉANTE. 

Mais  s'il  est  si  parÊiit  que  vous  le  déclarez , 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez , 

D  où  vient  que  pour  paroître  il  s'avise  d  attendre 

Qu'à  poursuivre  sa  jfemme  il  ait  su  vous  surprendre, 

Et  que  vous  ne  songez  à  Faller  dénoncer 

Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser? 

Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire. 

Du  don  de  tout  son  bien  qu  il  venoit  de  vous  îàmi 
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Mais,  le  youlant  traiter  en  coupable  aujoordliuî, 
Pourvoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui? 

TARTUFFE,  à  l'exempU 

Déliyrez-tnoi,  monsieur 9  de  la  criaiUerie; 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  yous  prie. 


l'exempt. 


Oui,  c'est  trop  demeurer ,  sans  doute ,  à  Faccomplir  : 
Votre  bouche  à  propos  mHnvite  à  le  remplir  : 
Et,  pour  l'exécuter,  suiyez-moi  tout  à  llieure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  yous  donner  pour  demeure. 

tartuffe. 
Qui?  moi,  monsieur? 

l'exempt. 

Oui,  yous. 

tartuffe. 

Pourquoi  donc  la  prison? 
l'exempt. 
Ce  n  est  pas  yous  à  qui  f  en  yeux  rendre  raison. 

(àOrgon.) 

Remettez-vous,  monsieur,  d*nne  alanne  si  chaude. 
Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude , 
Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs. 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  Fart  des  imposteurs. 
D  an  fin  discernement  sa  grande  âme  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès. 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 
Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle^ 
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Mais  sans  aveuglement  il  £iit  briller  ce  zèle, 

Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 

A  tout  ce  que  les  &ux  doivent  donner  d'horreur. 

Celui-ci  n^étoit  pas  pour  le  pouvoir  surprendre^ 

Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 

D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartés, 

Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés. 

Venant  vous  accuser,  il  s  est  trahi  lui-même , 

Et,  par  un  juste  trait  de  l'équité  suprême, 

S^est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé, 

Dont  sous  un  autre  nom  il  étoit  informé; 

Et  c'est  un  long  détail  d  actions  toutes  noires 

Dont  on  pouiroit  former  des  volumes  d  histoires. 

Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 

Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté; 

A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite , 

Et  ne  m  a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite, 

Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  bout. 

Et  vous  faire  par  lui  faire  raison  de  tout.' 

Oui ,  de  tous  vos  papiers ,  dont  il  se  dit  le  maître, 

Il  veut  qu^entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 

Du  contrat  qui  lut  fait  un  don  de  tous  vos  biens. 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  seciéte 

Où  vous  a  d  un  ami  fait  tomber  la  retraite; 

Et  c'est  le  prix  qu^il  donne  au  zèle  qu  autrefois 

On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits, 

Pour  montrer  que  son  cœur  sait ,  quand  moins  on  y  pcns*- 
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D'âne  bonne  action  verser  la  récompense; 

Que  jamais  le  mérite  avec  Ini  ne  perd  rien  ; 

Et  que,  mieux  que  du  mal,  il  se  souvient  du  bien. 

DORIKE. 

Que  le  ciel  soit  loué! 

UADAMË   PERHELLE. 

Maintenant  je  respire. 

ELHIRB. 

Favorable  succès! 

MARIANB. 

Qui  l'auroit  osé  dire? 

ORGONj  à  Tartuffe  que  l'exempt  emmène. 

Hé  bien!  te  voilà,  traître!... 

^CÈNE    VIIL 

MADAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE , 
MARIANE,  CLÉANTE,  VALÈRE,  DAMIS, 
DORINE,  * 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  frère,  arrêtez, 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  Taccable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur,  en  ce  jour, 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice, 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice; 
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Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez,  à  genoux. 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

ORGOir. 

Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  k  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie  : 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  ê^nu  autre  il  nous  Êiudra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère. 
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SUR 

LE  TARTUFFE. 


Uif  caractère  cnticrcmcnt  odieux  est  rarement  propre  à  la 
comédie;  Aristotc  l'en  exclut  même,  sans  indiquer  aucune  ex- 
ception :  La  comédie,  dit-il  ^  est  une  imitation  du  mauvais ,  non  du 
mauvais  pris  dans  toute  son  étendue,  mais  seulement  de  celui  qui 
cause  ta  honte  et  produit  le  ridicule.  Cet  arrêt ,  prononce  par  le 
plus  ^and  maître  de  Tart,  doit  avoir  son  application  dans  tous 
les  temps  :  il  est  fonde  sur  la  nature  de  Tcsprit  humain ,  qui  ne 
peut  trouver  une  distraction  agréable  dans  la  peinture  d'un 
scélérat.  Il  n'y  avoi^  qu'une  exception  à  cette  règle,  et  Molicru 
l'a  devinée.  Aristote  ne  prévoyoit  pas  que,  sous  le  règne  d'une 
religion  qui  prescrit  une  pureté  de  mœurs  inconnue  à  l'anti- 
quité, on  verroit  de»  hypocrites  afFcctcr  cette  vertu,  n'avoir 
dans  la  bouche  que  des  paroles  pieuses,  et  cependant  se  livrer 
eu  secret  aux  vices  les  plus  condamnables.  Ce  contraste  entre 
leurs  discours  et  leur  conduite  devoit  avoir  un  effet  comique  : 
mais  quelle  difficulté  n'offiroit  pas  un  pareil  sujet  ?  Si  Ton  ré- 
fléchit au  temps  où  Molière  composa  ce  chef-d'œuvre ,  à  l'as- 
cendant qu^avoieut  pris  tous  ceux  qui  montroient  une  appa- 
rence  de  dévotion,  on  voit  que  les  obs|pcIes  et  les  dangers 
Tcnvironnoieiit  de  toutes  parts,  et  qu'on  aurûit  pu  lui  dire 
comme  Horace  à  Pollion:  Incedis  per  i^nes.  J.  B.  Rousseau, 
l'un  de  SCS  plus  grands  admirateurs,  condamne  en  général 
tous  les  caractères  odieux  ;  '  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 

■  Lettres  &  Brosscite. 
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précaution  qu'il  propose  udc  exception  en  faveur  du  Tartuffe. 
M  de  La  Harpe  y  plus  éclaire  et  plus  hardi ,  explique  avec 
autant  de  précision  que  de  clarté  les  raisons  qui  durent  dt-. 
cider  Molière  à  traiter  ce  sujet  épineux  ;  c'est  le  propre  d» 
génie  d'apprendre  de  tort  même  à  franchir  seg  limites;  les  esprits 
médiocres  s'assujettissent  servilement  aux  règles  ;  les  esprits 
supérieurs  les  respectent,  les  suivent,  mais  les  plient  quel- 
quefois à  leurs  grandes  conceptions.  «Le  Tartuffe,  dit  M.  de 
<i  La  Harpe ,  est  ingrat ,  et  l'est  d'une  manière  horrible  ;  mais 
«  les  grimaces  de  son  hypocrisie  et  ses  expressions  dévotes  > 
cr  mêlées  i  ses  entreprises  amoureuses,  donnent  à  son  rôle  une 
«  tournure  comique  qui  en  tempère  l'atrocité  et  la  bassesse  ; 
«  et  c'est  le  chef-d*œuvre  de  l'art  de  l'avoir  rendu  théâtral.  ». 

L'exposition  du  Tartuffe  est  la  plus  belle  qu'il  j  ait  au 
théâtre.  Madame  Pernelle,  en  grondant  alternativement  tous 
les  personnages,  les  fait  connoître  :  ayant  les  préjugés  des 
personnes  âgées,  se  passionnant  contre  ce  qui  est  nouveau, 
et  se  livrant  à  une  volubilité  de  paroles  naturelle  à  son  âge  et  à 
son  sexe,  cette  femme  peint  à  grands  traits  les  caractères  des 
différents  acteurs,  de  manière  que  le  spectateur  peut  ôter  de 
chacun  d'eux  ce  qu'elle  y  met  du  sien,  c'est-A-dire,  l'austérité 
ridicule  du  temps  passé,  et  connoître  ainsi  tous  ces  gens-là 
mieux  qu'elle-même. 

Ce  caractère  de  madame  Pcrnelle ,  qui  produit  une  scène 
si  comique  dans  le  cinquième  acte,  ne  pouvoit  être  place  con- 
venablement que  dans  la  fable  du  Tartuffe.  H  en  est  ainsi  de 
tous  les  autres,  et  c'est  une  preuve  frappante  de  la  justesse  des 
combinaisons  de  ce  chef-d'œuvre. 

Orgon,  dans  la  guerre  de  la  Fronde,  s'est  déclaré  pour  1« 

*  roi  :  il  a  montré  de  l'activité  et  du  courage  ;  c'est  un  honnête 

homme,  qni  n'a  d'autre  défaut  que  la  foibiesse  et  la  crédulité. 


SUR  LE  TARTUFFE.  aag 

Pairenu  à  un  âge  mûr,  il  s'est  jeté  dans  la  dëyotion  ;  et,  jouis- 
•ant  d'une  grande  aisance,  il  ne  cherche  plus  que  la  paix  et 
la  retraite.  Une  jeune  femme,  dont  il  est  aimé,  augmente  en- 
core cette  nonchalance  à  laquelle  il  est  porté  naturellement. 
Un  tel  homme  n'auroit  rien  de  ridicule  ni  de  théâtral ,  s'il  ne 
yétoit  pas  engoue  du  Tartuffe.  U  montre  jusqu'ob  la  bonhomie 
est  entraînée  quelquefois  lorsqu'elle  a  mal  placé  sa  confiance. 

Elmîre ,  l'un  des  plus  charmants  caractères  que  Molière  ait 
tracés,  ne  pouvoit  trouver  place  que  dans  cette  pièce.  Mariée 
à  un  homme  plus  âgé  qu'elle,  et  qui  a  des  enfants  d'une  pre- 
mière femme,  elle  ne  montre  aucun  travers ,  aucune  foiblesse  : 
sa  beauté  ne  lui  donne  point  de  coquetterie  ;  elle  est  vertueuse 
sans  être  prude  ;  et  elle  a  pour  les  enfants  de  son  époux  des 
sentiments  de  tendresse  bien  rares  dans  une  belle-mère.  Ces 
caractères,  qui  approchent  de  la  perfection,  sont  ordinaire- 
ment aussi  peu  propres  à  la  comédie  que  ceux  qui  ont  une 
scélératesse  déterminée  :  ce  sujet  seul  pouvoit  présenter  le 
vice  sans  excuse  et  la  vertu  sans  foiblesse ,  sous  les  traits  de 
Tartuffe  et  d'Elmire. 

Damis,  jeune  étourdi,  croyant  que  la  violence  suffit  pour 
chasser  Tartufiè,  fait  dans  le  cours  de  la  pièce  des  imprudences 
qui  augmentent  l'ascendant  de  Fhypocrite ,  et  qui  provoquent 
même  la  malédiction  paternelle.  Dans  tout  autre  sujet,  ce  per- 
sonnage seroit  mal  placé  ;  mais  ici  on  excuse  ses  emporte- 
ments, quand  on  pense  au  scélérat  qui  en  est  Tobjct.  D'ailleurs 
rien  de  plus  naturel  que  le  caractère  de  Damis  :  la  dévotion 
outrée  est  tellement  contraire  à  l'esprit  des  jeunes  gens,  qu'on 
voit  sans  étonnement  sa  prévention  contre  Tartuffe  avant  qu'il 
soit  instruit  de  sa  perfidie. 

Il  falloit  dans  cette  pièce  un  homme  sage,  et  d'une  véritable 
piété,  qui  DOn*seulement  prévînt  les  conséquences  qu'on  pou- 
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voit  tirer  contre  la  religion  des  vices  de  t'impcsteur,  mais  qui 
contribuât  par  ses  conseils  et  sa  conduite  â  le  déuiasqucr. 
Ce  caractère  est  ccTui  de  Clëante,  le  plus  beau  et  le  plus 
noble  que  Molière  ait  tracé.  Quoiqu'il  fasse  un  contraste 
frappant  avec  Tartuffe ,  ce  n'est  pas  là  ce  que  Fauteur  a  cher- 
che. Seul  de  tous  les  poètes  comiques ,  il  n'a  pas  offert  ces 
oppositions  de  caractères  qui  font  quelquefois  de  l'effet,  mais 
qui  peuvent  passer  pour  de  brillants  défauts,  parce  qu'elles 
annopoent  trop  une  combinaison  f^ite  à  loisir,  et  qu'elles 
manquent  presque  toujours  de  vraisemblance.  Ce  sont  des 
hommes  sages  et  raisonnables  qu'il  met  en  présence  des  per- 
sonnages ridicules  :  dans  ces  caractères,  il  se  peint  lui-même, 
il  expose  sa  philosophie  et  ses  opinions  sur  la  manière  de 
sa  conduire  dans  le  monde.  Celui  de  Cléantc  diffère  des  carac- 
tères du  même  genre  qui  se  trouvent  dans  ses  autres  pièces  : 
le  sujet  seul  du  TArtdffe  ofiroit  Toccasion  et  imposoit  la  né- 
cessité de  parler  de  religion. 

Un  homme  aussi  foible  qu'Orgon  devoit  avoir  laissé  prendre 
chez  lui  un  grand  ascendant  à  ses  domestiques  :  dans  Tinter- 
valle  de  son  premier  et  de  son  second  mariage ,  sa  gouver- 
nante n'avoît  sûrement  pas  manqué  de  s'habituer  à  parler  haut 
et  librement.  Telle  est  Dorine,  qui  paroîtroit  impertinente 
dans  une  autre  pièce  y  et  qui  dans  celle-ci  est  aussi  naturelle 
que  comique,  ', 

Les  deux  amants  n'ont  pjis  de  caractères  bien  déterminés; 
cependant  ils  offrent  des  nuances  qui  ne  conviendroient  pas 
dans  un  autre  siijet.  Mariaue,  si  aimable  et  si  séduisante, 
montre  une  incertitude  et  une  timidité  qui  ne  peuvent  appar- 

i  —    ■ 

'  Toinctte  dn  Malade  imaginaire  est  encore  plus  insolente  que  Dorine: 
voyoïren  les  nitons  dans  les  Béilrxioas  sur  axte  pi^c. 
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tenir  qa^à  la  fille  d'un  dëvot  aveugle,  subjugue  par  un  hjpo- 
critc.  De  là  cette  scène  de  dëpît,  sur  laquelle  il  est  nécessaire 
de  faire  quelques  observations. 

Cette  scène  ëtoit  absolument  neuve  au  théâtre  :  jusqu'alors 
on  avoit  ofiert  des  querelles  d'amants  toujours  produites  par 
un  contre-temps  ou  par  l'artifice  de  quelque  rival  :  ces  moyens 
avoient  ëtë  préparés  à  loisir,  et  derrière  le  théâtre.  Dans  la 
scène  de  Yalère  et  de  Mariane ,  au  contraire ,  la  dispute  des 
amants  naît  et  finit  devant  les  spectateurs  :  le  dépit  et  la  récon- 
ciliation  sont  gradués  avec  tout  l'art  imaginable  :  ils  ont  pour 
cause,  et  rîen  n'est  plus  naturel,  la  délicatesse  et  la  force  de 
la  passion  des  deux  amants. 

On  sait  que,  lorsque  cette  pièce  fut  représentée  à  Paris 
en  1667,  elle  portoit  le  nom  de  L'iMPOSTEua,  et  que  le  prin* 
cipal  personnage  s'appeloit  Panulphe.  Elle  fut  alors  défendue 
par  le  premier  président  de  Lamoignon.  Quelque  temps  après 
cette  défense,  il  parut  une  brochure  intitulée  :  Lettre  sue  la 
COMÉDIE  DE  lImposteue.  Ou  attribua  cet  ouvrage  à  Molière; 
mais  il  j  a  lieu  de  douter  qu'il  en  fût  l'auteur,  parce  qu'elle 
contient  trop  de  louange  pour  lui,  et  parce  que  le  style  n'a  pas 
cette  netteté  et  cette  force  qui  distinguoient  sa  prose.  On  peut 
seulement  présumer  qu'elle  fut  faite  sous  ses  yeux.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  cette  lettre  est  très-curieuse ,  en  ce  qu'eUe  contient 
une  analyse  étendue  et  très -exacte  de  la  comédie  de  lIm- 
posteuk. 

M.  de  Voltaire  et  M.  Bret ,  en  s'appuyant  sur  cette  lettre , 
prétendent  mal  ^  propos  que  le  Ta&tuffe  ,  lorsqu'il  fut  repris 
en  1669,  ëtoit  la  mi^me  pièce  que  l'Imposteuh',  et  que  Molière 
n'y  avoit  fait  aucuu  changement.  Cette  assertion ,  qui  est  fausse, 
comme  je  vais  bientôt  le  démontrer,  donneroit  lieu  de  croire 
que  la  défense  fut  souverainement  injuste  |  et  jetteroit  de  It 
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défaveur  sur  lé  président  de  Lamoignon ,  si  connu  par  la  pn>» 
tection  qu'il  accorda  aux  lettres. 

En  examiuaut  l'analyse  de  l'Imposteur  ,  l'avoîs  sous  les 
yeux  la  comédie  du  Tartuffe  :  j'en  ai  suivi  la  marche  scène 
par  scène,  et  voici  les  différences  que  j'ai  remarquées,  diffé- 
rences qui  prouvent  que  Molière  corrigea  sa  pièce.  Parmi  ces 
corrections ,  les  unes  ont  pour  objet  do  prévenir  toute  espèce 
de  scandale  ;  les  autres  n'ont  rapport  qu'à  l'art. 

Dans  l'Imposteur,  après  la  première  scène,  il  n'y  avoit 
qu'Elmirc  qui  accompagnât  sa  belle-mère  :  dans  le  Tartupve, 
tous  les  personnages  la  suivent,  à  l'exception  de  Géante  et  de 
Dorine.  Pendant  l'absence  d'Elmire,  les  autres  personnages 
s'entretenoient  de  la  conduite  que  les  faux  dévots  lienneDl 
dans  les  maisons  où  ils  sont  admis.  Ce  passage  fut  supprime, 
comme  exagéré,  et  comme  pouvant  donner  lien  à  des  appli- 
cations dangereuses.  On  parloit  aussi  de  la  liaison  de  Mariaue 
et  de  Yalère  :  on  savoit  que  Panulpbe  s'opposoit  à  leur  union, 
mais  ou  ignoroit  son  motif.  L'intention  de  Molière,  en  faisant 
reconduire  madame  Pcrnelle  par  la  seule  Elmirc,  â  peine  con- 
valescente, avoit  été  de  marquer  dès  le  commeucement  le  ca- 
ractère de  cette  femme  scrupule  osemcnt  attachée  à  ses  moin- 
dres devoirs.  On  ignore  pourquoi  Molière  a  supprimé  cette 
intention  vraiment  dramatique. 

Dans  la  dernière  scène  du  premier  acte,  la  distinction  des 
vrais  et  des  faux  dévots  n'étoit  pas  sufBsamment  marquée.  Si 
les  obstacles  qu'on  opposa  long-temps  à  la  représentation  du 
Tartuffe  furent  un  abus  de  pouvoir,  du  moins  leur  doit-on 
cettto  tirade  fameuse  qui  peut  passer  pour  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  notre  poésie. 

La  scène  charmante  du  dépit  ne  terminoit  pas,  comme  à 
présent,  le  second  acte.  Elmire  et  Géante  venoicnt  parler  à 
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Dorine  :  ils  seotretenoient  du  mariage;  et  ne  sachant  quel 
parti  prendre  pour  Tempédier,  on  se  décidolt  à  en  faire  parler 
à  Panttlphe  lui-même  par  ElAÎre,  pour  laquelle  on  soupçon- 
noit  dé)â  son  inclination.  Cette  scène  avoit  Pavantage  de  lier 
le  second  acte  avec  le  troisième.  Molière  aima  mieux  terminer 
son  acte  d'une  manière  brillante,  en  se  bornant  à  faire  dire 
par  Dorine  qu'il  faut  mettre  la  belle-mère  dans  le  parti  des 
amants. 

Dans  la  septième  scène  du  quatrième  acte ,  Panulphe  dé- 
masqué conservoit  lout  son  sang -froid,  appeloit  Orgon  son 
frère,  et  entroit  en  matière  pour  se  justifier.  A  présent  il  nu  dit 
plus  que  quelques  mots  :  Quoi!  vous  croyez. . .  Mon  dessein. .  • 

La  seconde  scène  du  cinquième  acte  u'existoit  pas.  Dans 
cette  scène,  courte  et  excellente,  Damis  vient  offrir  à  son  père 
de  le  venger  de  Tartuffe  ;  et  le  sage  Qëantc  s'y  oppose.  Cette 
petite  scène  fait  ressortir  celle  qui  suit ,  où  madame  Pernellc 
ne  veut  rien  croire. 

La  septième  scène  du  cinquième  acte  offre  quelques  chan- 
gements dans  le  récit  de  l'Exempt.  Molière  lui  faisoit  dire  que 
f  hypocrisie  est  autant  en  horreur  dans  l'esprit  du  roi  qu'elle  est  ac- 
créditée  parmi  ses  sujets.  Cette  critique  trop  générale  fut  adoucie 
ainsi  :  après  avoir  dit  que  le  roi  chérit  les  vrais  dévols  ^ 
l'Exempt  ajoute  : 

Mais  sans  aTeoglement  il  fait  briller  ce  xèle  ; 

Kt  ranonr  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  oœui 

A  tout  œ  que  kt  iànx  'doivent  donner  d'honenr. 

On  voit  que  M.  de  Voltaire  et  M.Bretse  sont  trompés  quand 
ils  ont  soutenu,  d'après  cette  lettre,  que  l'auteur  n'avoit  fait 
aucun  changement  à  sa  pièce  :  cette  même  lettre ,  lue  atten- 
tivement ,  prouve  le  contraire.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  ces  deux  commentateurs,  s'appuyast  toujours  sur  la  lettre 
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dont  H  est  question ,  marquent  un  lëger  changement  dont  elle 
ne  fait  aucune  mention.  Au  lieu  de  ce  vers  o&  Taitafie  dh  avec 
tant  de  scélératesse ,  en  parlant  de  Damis , 

O  ciel  !  ptrdonoe-liû  la  douleur  qu^  me  donne. 

Ils  prétendent  qui]  s'ëcrioit  : 

O  ciel  \  pardonne-lui ,  comme  je  loi  pardonne. 

Si  ce  qu'ils  disent  est  vrai  y  on  peut  croire  que  Molière  trouva 
cette  idée  trop  révoltante ,  et  qu'il  jugea  convenable  de 
radoucir. 

Molière  ne  dut  qu'à  lui  seul  l'idée  et  la  grande  conception 
du  Tartuffe.  Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'il  avoit 
trouvé  ce  sujet  dans  une  comédie  italienne  de  Bonvicin  Gioa- 
uelliy  intitulée  :  ilDottor  Bacchetotie.  Cette  conjecture  est 
de  toute  fausseté  :  Tauteur  italien  fut  l'imitateur  de  Molière, 
et  non  son  modèle  :  il  lui  survécut  même  long-temps  ;  et  quel- 
ques années  après  sa  mort ,  il  travestit  le  Malade  imaginaire 
dans  une  farce  intitulée  :  Ammalato  imaoinario  sotto  la  cura' 

DEL  DOTTOR  PuRGON.  ^ 

« 

Mais  si  Molière  jnventa  la  fable  du  Tartuffe  et  tous  les 

« 

caractères,  il  ne  se  fit,  selon  sa  coutume,  aucun  scrupule 
d''cmprunter  quelques  détails  à  Régnier,  à  Bocace  et  àScarron. 
Lorsque  Tartuffe  cberche  à  lever  les  scrupules  d'Elmire,  il 
s'exprime  ainsi  : 

Et  le  mal  n'ett  )amais  que  dans  l'édat  qu'on  lait. 
Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  Tofifense , 
Et  ce  n*est  pas  pêcher  que  pécher  en  silence. 

ricgnicr  avoit  dit  dans  sa  trei<jiième  satire  : 

Le  péché  que  Ton  cache  ert  demi  pardonné. 
La  fimte  seulement  ne  gil  en  la  défeiua  : 


SUR  LE  TARTUFFE.  aOà 

Le  tcandak,  Topprobre  est  cause  de  l'ofiènse. 

Pourru  qu'on  ne  le  sacbe,  il  n'importe  oomnient.  ' 

Qui  peut  dire  que  non,  ne  pèche  nullement. 

Quelque^  traits  du  rôle  de  Tartuffe  sont  puises  dans  la  hui- 
tième nouvelle  de  la  troisième  journée  de  Dëcamëron.  Un 
moine ,  pourvu  d'une  riche  abbaye  dans  la  Toscane ,  est  fort 
libertin  y  quoique  en  apparence  très-dëvot.  Son  couvent,  situe 
dans  un  lieu  solitaire,  lui  fournit  U^  moyens  de  cacher  ses 
actions.  Bocace  trace  ainsi  son  caractère  :  a  Cet  abbé  auroit 
M  pu  passer  pour  un  saint,  s'il  n'eût  pas  aime  les  femmes  :  ce- 
ci pendant  il  mettoit  tant  de  soîn  à  cacher  ses  aventures,  que 
tt  personne  n'en  ëtoit  instruit,  ni  même  ne  le  soupçonnoit  :  on 
c(  le  regardoit  dans  toutes  choses  comme  le  plus  pieux  des 
a  abbës.  »  ' 

Il  a  remarcf  uë  depuis  long-temps  la  femme  d'un  riche  villa- 
geois son  voisin,  homme  aussi  sot  que  jaloux  :  il  se  lie  avec 
elle ,  et  ne  l'entretient  en  prësence  du  villageois  que  de  choses 
saintes.  Cette  jeune  femme  va  un  jour  se  confesser  à  lui ,  et  ne 
manque  pas  de  se  plaindre  de  son  mari.  L'abbé,  enchante  de 
cette  occasion ,  lui  propose  de  guërir  le  villageois  de  ses  dé- 
fauts, eu  l'envoyant  faire  un  tour  en  purgatoire  :  la  femme, 
fort  simple,  demande  s*il  est  possible  de  lui  donner  cette  cor- 
rection sans  le  faire  mourir  :  sur  la  réponse  affirmative ,  elle 
est  comblée  de  joie,  et  veut  se  retirer;  mais  le  moine  lui  dit 
qu'il  faut  au^elle  reconuoisse  cet  important  service  ;  elle  de- 
mande comment.  Leur  dialogue ,  comme  on  va  le  voir',  a  plus 
d'un  rapport  avec  les  scènes  de  Tartuffe  et  d'Elmire,  à  l'excep* 


'  Il  quale  in  ogoî  cosa  era  santissimo ,  fnor  che  nell' opère  dellc  femine. 
Qneeto  sapevB  si  cautamente  fare,  che  quasi  nîuno  non  che  il  sapesse ,  ma 
ne  smpicaTa ,  perche  santissimo  e  giusto  era  tenuto  in  ogni  casa. 
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tion  cependant  que  la  femme  da  tillageois  est  aussi  fiidle  et 
aussi  sotte  que  cclfed'Orgon  estTeitueuse  et  spirituelle.  L*abbë 
déclare  a  la  jeune  lèmme  qu'il  Paîme,  et  qu^il  espère  qu'elle 
répondra  à  sa  passion. 

'  «O  ciel!  mon  père,  dit- elle  tout  émue,  qu'est-ce  que 
<c  TOUS  me  demandez?  je  vous  crojrois  un  saint  :  convient-il  k 
a  des  hommes  comme  tous  de  faire  la  cour  aux  femmes  qui 
<i  vont  se  confesser  auprès  d'eux?  Ma  chère  enfant,  lui  répon- 
«  dit  l'abbé ,  ne  sojcz  point  surprise ,  cela  n'empêche  pas  que 
«  ma  sainteté  ne  soit  toujours  aussi  parfaite  :  elle  a  son  siège 
«rdans  l'âme,  et  ce  que  je  vous  demande  dépend  du  corps. 
•n  Quoi  qu'il  en  soit,  votre  charmante  beauté  a  tant  de  force, 
<f  que  je  ne  puis  résister  à  son  attrait.  Vous  devex  plus  qu'une 
«  autre  femme  vous  glorifier  des  charmes  que  le  ciel  vous  a 
ce  donnés ,  en  pensant  qu'ils  ont  pu  plaire  a  un  saint  habitué  i 
c(  ne  voir  que  les  beautés  spirituelles  et  célestes.  D'ailleurs, 
<i  pour  être  abbé,  je  n'en  suis  pas  moins  homme;  et  remarqua 
'«(  que  je  suis  encore  jeune.  Vous  ne  devez  avoir  aucun  scru- 
((  pule  de  cette  complaisance  :  vous  devez  au  contraire  désirer 

■  Ojmé  !  padre  inio,  che  h  cio,  che  voi  donumdate  ?  io  mi  credeva  die 
rxÀ  fost0  nn  santo  :  bor  conTtenti  eçli  a  santi  fanomxni  di  ricbteder  le  donne 
che  a  loro  vanno  per  oonaiglio  di  coai  httt  ooae?  A  coi  Tabbate  dÎMe  : 
anima  mia  bella,  non  ri  mararigUate,  cbe  per  queslo  la  aantit^  non  di- 
venla  minora,  peirio  cbe  ella  dtraora  ncU'  aoîma,  e  queDo  che  io  ri  do- 
mando  è  poccato  del  ooipo;  ma  che  che  tia,  tenta  Ibèa  ha  arnU  la 
vostra  vaga  bcUeza ,  che  amore  mi  costrigne  a  coû  fàre  ;  e  dxoori  ^e  voi 
dclla  Tostra  bellesa  piu  che  altra  donna,  gloriar  ri  potete,  pensando  che 
ella  piacia  a  laati  ehe  aono  mi  di  YÎdera  quelle  del  delo,  e  oHre  a  qneiio, 
eome  che  io  tia  abbate,  io  aono  hoomo  oome  gU  tkri;  et  oome  vcû  vedete, 
io  non  ton  ancôor  Tecchio.  E  non  ri  dee  questo  eaaeie  grave  a  dover  friC) 
«nit  il  doTeta  desiderare,  perciocfae,mentrecbcFèrQfn^Mn  in  poigeloiOi 
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«  de  l'avoir  pour  moi.  Pendant  que  votre  *taian  sera  en  pius 
«  gatoire  y  j'aurai  soin  que  la  nuit  vous  ne  vous  apercevies 
«  paa  de  son  absence.  Personne  no  saura  ce  qui  se  passera 
c  cBtre  nous  :  tout  le  monde  ici  me  croit  plus  saint  et  plus 
«  dévot  que  vous  ne  l'avez  cru  jusqu'à  présent.  Ne  refiisez  donc 
«  pas  la  grâce  que  le  ciel  vous  accorde  :  un  grand  nomlNre  de 
«  femmes  en  seroîent  jalouses.  »; 

Lafemme  consent  àceque  désire  l'abbé  :  son  mari,  endormi 
par  nn  narcotique,  est  transporté  au  couvent,  et  Ton  devine 
iacilcment  le  dëno  Ament  de  cette  noaveUe ,  qui  n'a  plus  aucun 
rapport  avec  ls  TAarurFE. 

La  singulière  présence  d'esprit  de  l'imposteur ^  qui,  lorsque 
D'amis  l'accuse  de  couvoiter  la  femme  d'Orgoui  s'avoue  cou- 
pable de  tous  les  crimes,  est  imitée  d'une  nouvelle  de  Scarron 
intitulée  :  les  HiPOcaiTES.  U  est  nécessaire  de  donner  une  idée 
de  l'épisode  de  cette  nouvelle  où  se  trouve  cet  excellent 
passage. 

Montufar,  aventurier  espagnol,  se  trouve  lié  avec  deux 
filles,  Hélène  et  Mendez,  l'une  jeune  et  jolie,  l'autre  vieille. 
Après  avoir  épuisé  dans  plusieurs  villes  leur  savoir-faire ,  ils 
viennent  prendre  i  Séville  le  masque  de  la  piété.  Montufar, 
revêtu  d'une  soutane,  fait  passer  Hélène  pour  sa  sœur  et 
Mendez  pour  sa  mère.  Tous  trois  multiplient  les  actes  de  dé- 
votion ,  vont  voir  les  prisonniers,  les  servent  avec  zèle,  et  se 
font  remarquer  par  leur  exactitude  aux  offices.  On  les  croit 


io  vi  (Ur&,  faccendo  ri  la  Dotte  compara  quelle  oonsolanoni  che  vi  'doY* 
lehb*  dan  egli;  ne  mai  di  quetto  peraona  alctuM  i'aoooigeià,  credendo 
ôasenn  di  me  quello  e  piu  cbe  voi  pooo  avanti  oc  aredeyace.  Non  rifiutata 
la  pasia  chc  Iddio  ri  manda,  cbe  astai  sono  di  quelle  cbe  quelle  deeide« 
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des  saints;  le  peuple  les  suit;  les  grands  les  reclicrcbcnt;  ih 
fsont  l'objet  de  l'admiration  publique. 

Cependant  un  gentilhomme  y  ancien  amant  d'Hélène,  et 
connoissant  parfaitement  Montuiar,  yient  à  Sëville  pour  ses 
affaires  :  il  rencontre  à  la  porte  d'une  église  l'hypocrite  dont 
le  peuple  s'empressoit  de  baiser  les  habits.  Indigne  de  celte 
nouvelle  manière  de  faire  des  dupes  ^  il  aborde  Montnfar,  loi 
rappelle  son  ancienne  conduite,  et  le  frappe.  Aussitôt  le  peopir 
se  soulève  contre  le  gentilhomme ,  qu'il  regarde  comme  un  sa- 
crilège. On  le  renverse ,  on  l'outrage ,  et  sa  vie  est  en  danger. 
Montufar,  qui  ne  perd  pas  la  tête,  profite  de  cette  occaston 
pour  augmenter  sa  réputation  de  sainteté.  Il  arrête  le  peuple  ^ 
soustrait  le  gentilhomme  à  sa  fureur,  et,  se  prosternant  comme 
(Tartuffe,  lorsqu'il  dit  j 

Oui,  mon  frère,  jesaia  nn  mëdumt,  on  coupable, 

il  parle  ainsi  au  peuple  ; 

!«  Oui,  je  suis  le  méchant,  je  suis  le  pécheur,  je  suis  celui 
•M  qui  n'ai  jamais  rien  fait  d'agréable  aux  yeux  de  Dieu.  Pensez- 
i<(  vous,  parce  que  vous  m'avez  vu  vêtu  en  homme  de  bien, 
«  que  je  n'aie  pas  été  toute  ma  vie  un  larron,  le  scandale  des 
KK  autres,  et  la  perdition  de  moi-même?  Vous  êtes  trompes, 
Kc  mes  frères,  faites-moi  le  but  de  vos  injures  et  de  vos  pierres, 
M  et  tirez  sur  moi  vos  épées.  » 

Le  peuple,  comme  Orgon,  se  passionne  davantage  pour 
Montufar  :  il  n'ajoute  aucune  foi  aux  accusations  dirigi'cs 
contre  lui,  et  les  regarde  comme  d'horribles  calomnies.  Le 
gentilhomme  lui  -  même  se  retire  confus ,  et  n'ose  plus  se 
montrer. 

On  se  rappelle  que ,  dans  la  cinquième  sccne  du  second 
acte  du  Tartuffe  ,  le  poète  s'étend  beaucoup  sm^  la  sensualité 
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et  rexcessire  reckerche  des  faux  dëvoU.  Il  est  à  croire  que 
ridée  de  cette  peinture  lui  a  été  aussi  fournie  par  Scarron, 
qui  y  dans  la  nouvelle  des  Htpocutes,  trace  d'une  manière 
très-comique  le  genre  de  vie  de  Montnfiur  et  des  deux  filles  : 

m  Leurs  lits,  dit-il ,  fort  simples,  n'ëtoient  le  jour  couverte 
€c  que  de  nattes,  et  la  nuit  de  tout  ce  qu'il  falloit  pour  dormir 
«  délicieusement.  Leur  porte ,  en  hiver ,  se  fermoit  à  cinq 
«  keures,  en  ëtë  à  sept,  avec  autant  de  ponctualité  qu'en  uu 
«  couvent  bien  rëglë  :  alors  les  broches  tournoient,  la  casso- 
«  lette  s'allumoit,  le  gibier  se  rôlissoit,  le  couvert  se  mettoit 
o  bien  propre;  et  rhjpocrite  triumvirat  mangeoit  de  grande 
«  force,  et  buvoit  valeu^usement  à  la  santë  de  ses  dupes. 
41  Montufar  et  Hëlène  couchoient  ensemble,  de  peur  des  es- 
Cl  prits,  et  leur  valet  et  leur  servante,  qui  ëtoient  de  même 
«  complexion ,  les  imitoient  en  leur  façon  de  passer  la  nuit.  Il 
u  ne  fiant  pas  demander  s'ils  avoient  de  l'embonpoint  menant 
«  une  si  bonne  vie.  Chacun  en  bënissoit  le  Seigneur,  et  ne 
*«  poQVOit  trop  s'étonner  de  ce  que  des  gens  qui  vivoient  si  aus- 
«  tèrement  avoient  meilleur  visage  que  ceux  qui  vivoient  dana 
«  le  luxe  dl  dans  l'abondance.  » 

Ces  hypocrites  ne  tardent  pas  a  ôtre  dëmasquës ,  mais  d'une 
manière  différente  de  celle  qui  prëpare  la  punition  de  Tartuffe. 
La  rëpoase  continuelle  que  fait  Qrgon  aux  détails  que  lui 
donne  Dorine  sur  la  vie  de  Tartuffe'  pendant  sou  absence ,  a 
été  fournie  à  Molière  par  Louis  XIV.  Ce  prince,  en  i66a, 
étoit  à  la  tétc  d'une  armëe  campëe  en  Lorraine  :  l'évèque  de 
Rkodez,  son  ancien  prëcepteur,  se  trouva  près  de  lui  au  mo- 
ment du  souper.  La  journëe  ayant  ëté  pénible,  le  roi  invitai 
Vévêque  i  prendre  quelque  nourriture.  «  Je  ne  ferai  qu'une 
collation,  rëpondit  le  prëlat,  parce  que  c'est  aujourd'hui  vi- 
gile et  jeûne;  ».  et  il  se  retira.  Quelques  courtisans  avoient  ri  de 
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cette  réponse  ;  et  Louis  XIV  Toalot  savoir  pourquoi.  Akrs  on 
lui  raconta  en  détail  comment  se  nonrrissoit  habitueileiiieiu 
cet  ëvéqucy  qui  n'ëtoît  rien  moins  qae  sobre.  A  ckaqoe  plat 
excdlent  qu'on  nommoit,  le  roi  s^écnoît  :  l*  pmwn  itommti 
Mcriière ,  qui  étoît  du  TOjagOi  te  témoin  de  cette  scène,  et  en 
tira  parti. 

On  Tient  de  ¥oir  «pie  MoUèra  n'a  emprunte  à  quelques  au- 
teurs qu'un  petit  nombre  de  détails ,  et  qu'il  a  ta  parfaiteaciit 
se  les  approprier.  L'onaeafcle  de  ce  bel  ouvrage  lui  J^pu^ 
lient  9  ainsi  que  la  conception  de  tous  kicaractèresy  et  h  au* 
nière  dont  ils  sont  mis  en  îen.  Cette  comédie  est  la  mieox 
intriguée  y  la  pins  babilemest  coniatoe,  et  peot-étre  la  nûeai 
écrite  de  toutes^es  pièces.  La  cinriostté  est  excitée  dès  lesjpre- 
mières  scènes ,  et  l'intérêt  est  porté  très-loin  à  la  fin  dif  qua- 
trième aote«  Le  dénoAment  a  été  mal  a  propos  critiqué  :  c'étoit 
le  seul  praticable;  il  ètoit  indiqué  par  le  sujet;  et  la  surprise 
qu'il  cause  contribue  à  l'eflet^  loin  de  l'afibiblir.  Je  ne  parierai 
ici  ni  de  l'espèce  de  gens  que  Molière  a  touIu  peindre  dans  ce 
chef-d'œuTre,  ni  des  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  les  mours 
du  temps.  Ces  détaib  se  trouvent  dans  le  Discoun  prélitti- 
naire« 


AMPHITRYON, 

COMÉDIE 

BN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS  LIBRES, 

Repvàentée  à  Paris ,  tur  le  théâtre  du  Palais  -  Roj^al , 

le  la  juiyier  f668. 
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A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 


MONSEIGNEUR 


LE  PRINCE. 


M 


OirSEIONEUR, 


N'en  déplaise  à  nos  beaux  esprits,  je  ne  vois  rien  de 
plus  ennuyeux  que  les  épttres  dédicatoires;  et  votre  altesse 
sérénissime  trouvera  bon,  sll  lui  plait,  ^e  je  ne  suive 
point  ici  le  style  de  ces  messieurs-là,  et  refuse  de  me  ser- 
vir de  deux  ou  trois  misérables  pensées  qui  ont  été  tour- 
nées et  retournées  tant  de  fois,  .quelles  sont  usées  de  tous 
les  côtés.  Le  nom  du  grand  Condé  est  un  nom  trop  glo^ 
rieux  pour  le  tr^ter  comme  on  £iit  tous  les  autres  noms. 
Il  ne  faut  l'appliquer,  ce  nom  illustre,  qu'à  des  emplois 
qui  soient  dignes  de  lui;  et,  pour  dire  de  belles  choses,  je 
voudrois  parler  de  le  mettre  à  la  tête  d'une  armée  plutôt 
qu'à  la  tête  d'un  livre  ;  et  je  conçois  bien  mieux  ce  qu'il 
est  capable  de  Étire  en  lopposant  aux  forces  des  ennemis 
de  cet  État,  quen  lopposant  à  la  critique  des  ennemis 
d'une  comédie. 
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Ce  n  est  pas^  Monseigneur,  ^e  la  glorieuse  approba* 
tien  de  Y.  A.  S.  ne  fût  une  puissante  protection  pour 
toutes  ces  sortes  d'ouvrages,  et  qu  on  ne  soit  persuadé  des 
lumières  de  votre  espritautant  que  de  l'intrépidité  de  votre 
cœur  et  de  la  grandeur  de  votre  âme.  Ou  sait  par  toute  la 
terre  que  1  éclat  de  votre  mérite  n'est  point  renfermé  dans 
les  bornes  de  cette  valeur  indomtable  qui  se  fidt  des  ado- 
rateurs chez  ceux  mêmes  qu'elle  surmonte;  qu'il  s'étend^ 
ce  mérite,  jusquaux  connoissances  les  plus  fines  et  les 
plus  relevées;  et  que  les  décisions  de  votre  jugement  sur 
tous  les  ouvrages  d  esprit  ne  manquent  point  d^étre  suivies 
par  le  sentiment  des  plus  délicats.  Mais  on  sait  anssi, 
Monseigneur,  que  toutes  ces  glorieuses  approbations  dont 
nous  nous  vantons  au  public  ne  nous  coûtent  rien  i  faire 
imprimer,  et  que  ce  sont  des  choses  dont  nous  disposons 
comme  nous  voulons.  On  sait,  dis-je,  qu  une  épître  dédi- 
catoire  dit  tout  ce  qu'il  lui  plait,  et  qu'un  auteur  est  en 
pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus  augustes,  et 
de  parer  de  leurs  grands  noms  les  premiers  feuillets  de  son 
livre;  qu'il  a  la  liberté  de  s  y  donner,  stutant  qu'il  le  veut^ 
rhonneur  de  leur  estime,  et  se  Étire  des  protecteurs  (pi 
n'ont  jamais  song#  à  l'être. 

Je  n'abuserai  jamais.  Monseigneur,  ni  de  votre  nom, 
ni  de  vos  bontés,  pour  combattre  les  censeurs  de  V Amphi- 
tryon, et  m'attribuer  une  gloire  que  je  nai  peut-être  pas 
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néntée  ;  et  je  ne  prends  la  liberté  de  voos  oflBrir  ma  co- 
médie que  pour  avoir  lieu  de  vous  dire  qae  je  regarde 
incessamment  avec  une  profonde  vénération  les  grandes 

qoaiîtés  que  vous  joignez  au  sang  auguste  dont  vous  tenez 
le  jour,  et  que  je  suis,  Monsei^enr,  arec  tout  le  respect 
possiUe  et  tout  le  zèle  imaginable , 
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le  tièft-hnmblo ,  trè»-obéissant 
et  trèft-obligé  seiritenry 

MOLIÈRE. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

MERCURE. 
LA  NUIT. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

JUPITER,  soas  la  figure  d'Amphitryon. 

MERCURE,  sous  la  figure  de  Sosie. 

AMPHITRYON,  gënëral  des  Thébains. 

ALCMËNE,  femme  d'Amphitryon. 

CLEANTHIS,  suivante  d'Alcmène,  et  femme  de  Sosie. 

AaCATIPHONTIDAS, 

NAUCRATÈS, 

POLIDAS,  >  capitaines  Ihëbains. 

PAUSICLËS, 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon. 


La  icéne  est  à  Thèbet»  dans  le  pslaîs  d'Amphittyon. 


PROLOGUE. 


M  E  R  G  U  R  £*,  <ar  un  nuage  ;  L'A  N  U I T^  dam  un  char  traîné  dans 

fair  par  deux  chevaux, 

MBllCURE. 

X  ous  beau ,  channante  Nuit ,  daignez  tous  arrétci:. 
Il  est  certain  secours  que  de  tous  on  désire  ; 

Et  j'ai  deux  mots  à  tous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

LA  a  m  T. 

Ah  !  ah  !  c'est  tous  ,  seigneur  Mercure  ! 
Qui  TOUS  eût  dcTÎné  Ui  dans  cette  posture? 

MB1CI7BE. 

Ma  loi  y  me  trouvant  las  pour  ne  pooToir  fournir 
Aux  difleienta  emplob  ou  Jupiter  m'engage , 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage 
Pour  TOUS  attendre  Tenir. 

Vous  TOUS  moques ,  Mercure ,  et  tous  n' j  songez  pas  : 
Sied41  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las  ? 

MEBCUBE. 

I4CS  dieux  kont-ils  de  fer  ? 

LA  HUIT. 

Mon ,  mais  il  faut  sans  cesse 
Garder  le  décomm  de  la  dÎTinité» 
U  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 

Cette  sublime  qualité, 

Et  que,  pour  leur  indignité , 

Il  est  bon  qu'aux  hommes  on  laisse. 
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* 

MBBCVie. 

A*  TOtre  aite  tous  ea  ptrlei; 
Et  TOUS  arex,  Ik  belle,  une  chuM  roulant 
Où ,  par  denx  bons  cheTaoz ,  en  dame  nonchalante , 
Vous  Tons  faitei  traîner  partent  ou  tous  Tooies. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  : 
Et  je  ne  pnis  Tonloir ,  dans  mon  destin  fatal. 

Aux  poètes  asseï  de  mal , 

De  leur  impertinence  extrême , 

D'aToir ,  par  nne  injuste  loi 

Dont  on  reut  maintenir  Tnsage , 

A*  chaque  dien ,  dans  son  emploi , 

Donné  quelque  allure  en  partage , 

Et  de  me  laisser  k  pied ,  moi , 

Gomme  un  mesisager  de  village  \ 
Moi  qui  suis ,  comme  on  sait,  en  terre  et  dans  les  aenx, 
Le  fameux  messager  du  sonrerain  des  dieux  ; 

Et  qui ,  sans  rien  exagérer , 

Par  tous  lèls  emplois  qu'il  me  donne, 

Aurois  besoin  plus  que  personne 

D'aToir  de  quoi  me  Tolturer» 

LA  HUIT. 

Que  Toulez-Tous  faire  à  cela? 

Les  poètes  font  à  leur  guise. 

Ce  n  est  pas  la  seule  sottise 
.  Qu  on  voit  faire  à  ces  messienrs-Ià. 
}iM  contre  eux  toutefois  votre  Ame  k  tort  s^irrite , 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MXaCUBS. 

Oui  ;  mais  ponr  aller  pins  vite. 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins  / 

LA  SUIT. 

Laissons  cela ,  seigneur  Mercure , 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 
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C'est  Jopiter ,  comme  je  tous  l'ai  dit 
Qui  de  TOtre  mantetn  vent  k  £sTeiir  obseore 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qn'nn  nouTel  amonr  Ini  fonmit. 
Se»  pratiques ,  je  crois ,  ne  vons  sont  pas  nonvelles  : 
Bien  sourent  pour  la  terra  il  néglige  les  cieoz; 
Et  TOUS  n'ignores  pas  que  ce  maître  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles , 

£t  sait  cent  lonrs  ingénieux 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles* 
Des  jeux  d'Alcmène  il  a  senti  les  coups; 
Et  tandis  qu'an  milieu  des  béotiques  plainet 
Amphitryon ,  son  époux , 
Commande  aux  troupes  thébaines , 
Il  en  a  pris  la  forme ,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines 
Dans  la  possession  ^es  plaisirs  les  plus  doux. 
L*état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L'hjmen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

S'est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  : 

Mais  prés  de  maint  objet  chéri 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  faire  ; 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire , 

Que  la  figure  d'un  mari. 

'  tA   HUIT. 

J*admire  Jupiter ,  et  je  ne  comprends  pas 
Tons  les  déguisements  qui  lu:  viennent  en  tête. 

Mxacuax. 
U  veut  goûter  par*U  toutes  sortes  d*états; 
Et  c'est  agir  en  dien  qui  n'est  pas  bète. 
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Dans  qaelque  rtn^  qu'il  soit  des  mortels  nguâi, 

Je  le  Rendrais  £»Bt  misérable 
S*il  ne  j^ittoit  jamais  sa  mine  redoutable , 
Et  qu'au  6dte  des  eieux  il  £&t  toofoUTS  guindé. 
Il  n*est  point ,  à  mon  gré ,  de  plus  sotte  métbode 
Que  d*étre  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur; 
Et  surtout  aux  transports  de  Tamonveiise  ardeur 
La  haute  qualité  deTient  fort  incommode. 
Jupiter ,  qui ,  sans  doute ,  en  plaisirs  se  oonnolt , 
Sait  Hesoendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême; 
Et  pour  entrer  dans  tout  ce  qui  lui  plait 

11  sort  tout-à-iait  de  lui-même , 
Et  ce  n*est  plus  alors  Jupiter  qui  paroit. 

LA  SUIT. 

Passe  encor  de  le  voir  de  ce  sul>lime  étage 

Dans  celui  des  hommes  Tenir, 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir, 

Et  se  faire  à  leur  badinage , 
Si  f  <lans  les  changements  où  son  humeur  l'enga^^e , 
A  la  nature  humaine  il  s*en  Touloit  tenir. 

Mais  de  yoir  Jupiter  taureau , 

Serpent,  cjgne,  ou  quelque  autre  chose i 

Je  ne  trouye  point  cela  beau , 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 
Tels  changements  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence.  » 

Ce  dieu  sait  ce  qu'il  fait  aussi-bien  là  qu'ailleurs; 
Et  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs 
Les  bétes  ne  sont  pas  si  bètes  que  Ton  pense. 

LA  «VIT. 

Reyenons  à  l'objet  dont  il  a  les  fayeurs.' 
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Si  par  ion  stratagème  il  voit  sa  flamme  henrenae , 
Que  pent-il  souhaiter,  et  qn  est-ce  ^e  je  pois  ? 

Msacvas. 
Que  vos  chevaux  par  tous  au  petit  pas  réduits , 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  âme  amoureuse , 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits  ; 
Qu'à  ses  transports  vous  donniea  plus  d'espace , 
£t  retardiet  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  arancer  le  retour 
De  cekû  dont  il  tient  la  place. 

lA  HUIT. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête  f 
Et  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  senrice  qu'il  veut  de  moi  l 

MEBCuax. 

Pour  une  jeune  déesse  ^ 
Vous  êtes  bien  du  bon  temps  ! 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  ^ans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  parottre , 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  { 
Et  suivant  ce  qu'on  peut  être 
Les  choses  changent  de  nom. 

LA  «UIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  savex  plus  que  moi  ; 
Et  pour  accepter  l'emploi 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 
MEncuaE. 
Hé  !  là ,  là ,  madame  la  Nuit , 
Un  peu  doucement ,  je  tous  prie  i 
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Vous  mtez  dans  le  monde  un  bruit' 

De  n*étre  pu  si  fencliérie. 
On  TOUS  fait  confidente,  en  cent  climats  dirers, 

De  beanooup  de  bonnes  allàirei  ; 
Et  jecrois ,  à  parler  à  sentiments  ouverts , 

Qoe  nous  ne  nous  en  de?ims  gnères. 

LÀ   SUIT. 

naissons  ces  contrariétés , 
Et  demeurons  ce  ^e  nous  sommes. 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes 
£n  nous  disant  nos  vérités. 

Msacuas. 
Adieu.  Je  rais  là-bas ,  dans  ma  commission , 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure , 
Pour  j  yétir  la  figure 
Du  Talet  d'Amphitrjon. 

LA  HUIT. 

Moi ,  dans  cet  hémisphère  ,*  avec  ma  suite  obscure , 
Je  vais  faire  une  station. 

UBacuas. 
Bonjour,  la  Ntûik. 

LÀ  vniT. 

Adieu ,  Mercure. 

(  Mercure  descend  de  Sk^n  nuage ,  et  la  Nuit  travcrw  ht  Hiâtrs.} 
*  Voui  ave%  un  bruit  j^  vous  «yes  la  réj^Btttioii. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 


SOSIE. 


Qui  va  là?  Hé!  ma  peor  à  chaque  pas  s  accroît! 

Messieurs,  ami  de  tout  le  moude. 

Ah!  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à  l'heure  qu'il  est! 

Que  mon  maître,  couvert  de  gloire, 

Me  joue  ici  d  un  vilain  tour! 
Quoi!  si  pour  son  prochain  il  avoit  quelque  amour. 
M*auroit-il  fiiit  partir  par  une  nuit  si  noire? 
Et  j  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire , 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu^il  (ù/t  jour? 

Sosie,  à  quelle  servitude 

Tes  jours  sont-ils  assujettis  ! 

Notre  sort  est  Ixîaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature , 

Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure , 
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Dès  qulls  parlent,  il  &at  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rieii  pour  nous  : 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  coçmroux. 
Cependant  notre  âme  insensée 
S  acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  prëis  d'eux. 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fiiusse  pensée 
Qu^ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle, 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent  ; 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant^ 
Qt  la  moindre  &veur  d'un  coup  d^eil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin,  dans  Tobscurité, 
Je  vois  notre  maison,  et  ma  fiayeur  s'évade, 
n  me  £iudroit,  pour  l'ambassade, 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dob  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire. 
Si  je  nç  m'y  trouvai  pas? 
Nimporte,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille, 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tciiius  loin  ! 
Pour  jouer  mon  ràle  sans  peine, 
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Je  le  yeux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j^entre  en  courrier  que  l'on  mène; 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène^ 
A  qui  je  me  dob  adresser» 

(  Sosie  pose  sa  lanterne  à  terre. } 

Madame,  Amphitiyon ,  mon  maître  et  votre  époux.  • . 
(  Bon  !  beau  début  !  )  l'esprit  toujours  plein  de  vos  charmes , 

M'a  voulu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes ,  ' 

Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 

a  Ah!  vraiment,  mon  pauvre  Sosie , 
ce  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  » 

Madame,  ce  m'est  tropdhonneur, 

Et  mon  destin  doit  fiiire  envie. 
(Bien  répondu!)  «  Conunent  se  porte  Amphitr)'on?  » 

Madame,  en  homme  de  courage. 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage. 

(  Fort  bien  !  belle  conception  !  ) 
ft  Quand  viendra-t-il,  par  son  retour  charmant,. 

«  Rendre  mon  flme  satîs&ite?  » 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra ,  madame ,  assurément , 

Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite. 
^  Ah  !  )  fc  Mais  quel  est  Tétat  où  la  guerre  la  mis  % 
«  Que  dit-il?  que  fiiit-il?  Contente  un  peu  mon  âme.  » 

11  dit  moins  quil  ne  fait,  madame, 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 
(  Peste I  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses?) 
«  Que  font  les  révoltés?  dis-moi ,  quel  est  leur  sort?  » 
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Us  n'ont  pu  résister,  madame,  i  notre  effi>rt; 

Tfous  les  ayons  taillés  en  pièces, 

Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort, 
,  Pris  Télèbe  d'assaut  ;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
«  Ah!  quel  succès!  A  dieux!  Qui  leùt  pu  jamais  croire! 
a  Raconte^moi,  Sosie,  un  tel  événement.  » 
Je  le  yeux  bien,  madame;  et,  sans  m^enfier  de  gloire, 

Du  détail  de  cette  yictoire 

Je  puis  parler  très-sayamment. 

flgurez-yous  donc  que  Télèbe, 
Madame,  est  de  ce  côté; 

^  Sosie  marque  les  lieux  sur  sa  main. } 

C'est  une  ville,  en  vérité. 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 

La  rivière  est  comme  là. 

Ici  nos  gens  se  campèrent; 

Et  Tespace  que  voilà. 

Nos  ennemis  l'occupèrent. 

Sur  un  haut,  vers  cet  endroit, 

Etoit  leur  inËinterie; 

Et  plus  bas,  du  cAté  droit, 

Étpit  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières , 
Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières,  ' 

*  Tailler  des  croupières  à  tfucltfu'un,  expression  populaire^  pour- 
tuivre  quelqu'un  vivement. 
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Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheral  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bient6t  réprimée, 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  ayant-garde  à  bien  &ire  animée^ 
Là  j  les  archers  de  Créon  j  notre  roi  ; 
Et  voici  le  corps  d'armée, 

(On  fait  un  peu  de  brait.  ) 

Qui  d*abord.  • .  Attendez ,  le  corps  d'armée  a  peur; 
Jentends  quelque  bruit,- ce  me  semble. 

SCÈNE   IL 

MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE,  soai  la  figure  de  Sosie,  sortant  de  la  maison 

d 'Amphitryon. 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble». 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 
Dont  Tabord  importun  troubleroit  la/louceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 

SOSIE,  sans  yoir  Mercure. 

Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure 

Et  je  pense  que  ce  n  est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure, 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien . 

MERCURE,  à  part. 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure , 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE,  sans  yoir  Mercure. 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 

MoujkaE.  4-  17 
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II  faut  y  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin , 
Ou  que  mon  mattre  ait  pris  le  soir  pour  le  matin , 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébns  sommeillei 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 

MERCUREyàpart. 

Comme  avec  iirévërence 

Parle  des  dieux  ce  maraud! 

Mon  bras  saura  bien  tantôt 

Châtier  cette  insolence; 
Et  je  vais  m'é^ayer  avec  lui  comme  il  £iut, 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

SOSIE)  apercevaot  Mercure  d'an  peu  loin. 

Ah  !  par  ma  foi ,  j'avois  raison  : 
CVst  fiiit  de  moi  y  chétive  créature! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  Élire  semblant  d  assurance^ 
Je  veux  chanter  un  pu  d'ici. 

(  II  cliante. } 
MERCURE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'ëtourdir  ainsi? 

(  A  mesure  <|ue  Mercure  parle ,  la  voix  de  Sosie  s'aflbiblit  pes 

à  peu.) 

Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique? 

SOSIS^  kpart. 

Cet  homme  assurément  n  aime  pas  la  musique. 
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Depuis  plus  d'une  semaine  ' 
Je  n  ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os; 
Là  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos  ; 

Et  je  cherche  quelque  dos 

Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE,  à  part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  ! 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  ftme  atteinte. 

Mab  pourquoi  trembler  tant ,  anssi  7 
Peut-être  a-t-il  dans  l'âme  autant  que  moi  de  crainte, 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  fidnte. 
Oui  j  oui  y  ne  souffrons  point  qu  on  nous  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  le  paroitre. 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  : 
11  est  seul,  comme  moi;  je  suis  fort;  j'ai  bon  maitre; 
Et  voilà  notre  maison. 

MERCXJRE. 

Qui  va  là? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE* 

Qui  moi? 

SOSIE. 

(  k  p««.  ) 

Moi,  jQM|ige  y  Sosio  1 


AMFBITKT03L 


Q«i 


Emb  aalliey  Ml  falet? 

3 


Oh  inàtOÊeBi  ta  pw? 

sosn. 
OùfaidoBem^aDcr. 

■BAGUAI. 

Alilcidaedépktt. 

SOSIB. 

Tea  ai  rame  larie. 

■BECVEB. 

Réiolument ,  par  force  ou  par  amouri 

Je  Tenz  saToir  de  toi,  traître, 
Ce  que  tu  &is,  d'où  tu  riens  avant  jour, 
Où  tu  vas ,  à  qui  tu  peux  être. 

sosix. 
Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour; 
Je  viens  de  là,  vais  là;  j  appartiens  à  mon  maître. 

MBRCURB. 

Tu  montres  de  J'esprit,  et  je  te  vois  en  train 
Qe  tranciier  avec  moi  de  Thomme  d'importance. 
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D  me  prend  un  dësir  ^  pour  fiôfe  Gonnoissance , 
De  té  donner  un  soufflet  de  ma  main, 

SOSIE. 

À  moi-même? 

MBRCVRE. 

Â  toi-même  9  et  t'en  voilà  certain. 

(  Mercure  donne  un  sonfllet  à  So§îe«  ) 
SOSIB. 

Ah!  ah!  c'est  tout  de  bon. 

MERCURE. 

Non  j  ce  n'est  que  pour  rire , 
Et  répondre  à  tes  quolibets.  ' 

SOSIE. 

Tu-dieu!  lami,  sans  vous  rien  dire, 
Comme  vous  baillez  des  soufflets! 

MERCURE. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups  ^  / 

De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j  etois  aussi  prompt  que  vous, 
Nous  ferions  de  belles  affaires. 

MERGORB*. 

Nous  verrons  bien  autre  chose; 
Tout  cela  nVst  encor  rien. 
Pour  y  fiiire  quelque  panse , 
Poursoivons  nolve  entretien. 
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SOSIB. 

Je  quitte  la  partie. 

(  Soûe  Trat  i'en  «lier.  ) 
MBECUEBy  uTétantSoûe, 

Oùvas-tD? 

SOSIB. 

Que  tlmporle? 

MBBCVmB.  . 

Je  venB  savoir  oà  ta  vas. 

SOSIB. 

Me  ^re  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retieiisiila  mes  pas? 

MBECUEB. 

Si  jusqu a  rapprocber  ta  pousses  ton  auda», 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  ua  «âge  de  coups. 

SOSIB. 

Quoi  !  tu  veux ,  p»  ta  «euace, 
lÉTanpCcher  d*eiitrer  diei  mus? 


Comment!  chea  nous? 

SOSIB. 

Oui,  ckcB  nous. 

MBBGVmB. 

O  k  trailn)  ! 
Tu  te  dis  de  cette  maisan? 

SOSIB. 

Fort  H«,  A«p!iitr3«  nen c*4i pask  maîtie? 
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MERCURE. 

Hë  biesl  que  fait  cette  raison? 

SOSIE. 

Je  sais  son  valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

MoL 

MER.GURE. 

Son  yalet? 

SOSIE. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Valet  d'Amphitryon? 

SOSIE. 

D'Amphitryon^  de  luL 

MERCURE. 

Ton  nom  est?.  •• 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCUBE. 

Hél  comment? 

sosik. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écoute. 
Sais-tn  <pit  de  ma  main  je  t^assomme  aujourd'hui? 
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SOSIS. 

Pourquoi?  De  quelle  jage  ost  ton  âme  saisie? 

Kiacu&E. 
Qui  te  donne,  dis-moi,  cette  témérité 
De  prendie  le  nom  de  Sosie? 

SOSIE. 

Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  lai  toujours  porté. 

MB&CVRE. 

0  le  mensonge  horrible,  et  Fimpudence  extrême! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  ? 

SOSIE. 

Fort  ÏÀeaj  je  le  soutiens  ;  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême; 
Et  qu^il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 
Et  d  être  un  autre  que  moi-même. 

MBRCVRE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
DWe  pareille  effronterie. 

SOSIE,  battu  par  Mercure. 

Justice,  citoyens!  Au  secours,  je  vous  pne! 

MERCURE. 

Comment!  bourreau,  tu  &is  des  cris! 

•SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris, 
Et  tu  ne  yeux  pas  que  je  crie  ? 

MERCURE. 

Cest  ainsi  que  mon  bras. . . 
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SOSIE. 

L'adiion  ne  vaut  rien. 

Tu  triomphes  de  FayaiiUge 
Qae  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage; 

Et  ce  n'est  pas  en  oser  bien. 

C^est  pure  fanfiironnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  gu'attacjue  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d^une  belle  âme  ; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

MERCURE. 

Hë  bien!  es-tu  Sosie  à  présent?  qu^en  dis- tu? 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fiiit  de  métamorphose; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  i  la  chose, 
C'est  d*étre  Sosie  battu. 

MERCURE  y  menaçant  Sosie. 

Encor!  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

•      SOSIE, 

De  grâce,  fiiU  trêve  à  tes  coups. 

MERCU|LE. 

Fais  donc  trêve  i  ton  insolence. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu^il  te  plaira;  je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MERCURE. 

Es-tu  Sosie  encor?  dis,  traître I 
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SOSIE. 

Hélas!  je  sois  ce  que  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux; 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 

MERCURE. 

Ton  nom  étoit  Sosie,  à  ce  que  tu  disoi»? 

SOISIE. 

Il  est  vrai  y  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire; 
Mais  ton  bâton  sur  cette  aflaire 
M^a  fait  voir  que  je  m'abusois. 

MERCURE. 

C'est  moi  qui  suis  Sosie ,  et  tout  Thèbes  Tayone  : 
Amphitryon  jamais  n  en  eut  d^autre  que  moi. 

SOSIE. 

Toi,  Sosie? 

MERCURE. 

Oui,  Sosie  ;  et  si  quelquW  s'y  joue, 
il  peut  bien  prendre  garde  A  soi. 

SOSIE,  &  part* 
Ciel!  me  faut-il  ainsi  renoncer  k  moi-même, 
Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom? 
Que  son  bonheur  est  extrême 
De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela ,  par  la  mort . . 

MERCURE. 

Entre  tes  dents,  je  pense, 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  96^ 

SOSIE. 

Non.  Mais,  au  nom  des  dieux,  donne-moi  la  licenoei 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MERCURE^ 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promets-moi,  de  grâce, 
Que  les  coups  n'en  seront  point 
Signons  une  trêve. 

MERCURE. 

Passe: 
Va,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette,  dis-moi,  dans  cette  Êintaisie? 
Que  te  reviendra-t-il  de  m^enlever  mon  nom?^ 
Et  peux-tu  &ire  enfin ,  quand  tu  serois  dëmon^ 
Que  je  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  Sosie? 

MERCURE,  levant  le  bâton  lur  Sosie. 

Comment!  tu  peux. . .  ? 

SOSIE. 

Âh!  tout  doux: 
Nous  avons  fiiit  tféve  aux  coups. 

MERCURE. 

Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin. . . 

SOSIE. 

Pour  des  injures, 
Diâ-m'en  tant  que  tu  voudras; 
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Ce  sont  légères  bleMsns, 
Et  je  ne  m^em  Ùche  pas. 

Ta  te  dis  Sosie? 

sosix. 
Oui.  Qaekjue  conte  frÎTole.  •  • 

ME&CURB. 

Sas,  je  romps  notre  tréve^  et  reprends  ma  parok. 

sosis. 
N'importe.  Je  ne  pais  m^anéantir  pour  toi , 
Et  soaffiir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance? 

Et  puis- je  cesser  d'être  moi? 
S  ayisa-t-on  jamais  dWe  chose  pareille? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants? 

Rêvé- je?  Est-ce  <jue  je  sommeille? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissants? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 

Ne  suis- je  pas  dans  mon  bon  sens? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  mVtKÎl  pas  commis 
A  Tenir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme? 
Ne  lui  dois- je  pas  £iire,  en  lui  vantant  sa  flamme. 
Un  récit  de  ses  &its  C(mtre  nos  lennemift? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  Fheure? 

Ne  tiens- je  pas  une  lanteroe  en  ipain? 
Ne  te  trouvé- je  pas  devant  notre  demeure? 
Ne  ty  parlé' je  pas  d  un  esprit  tout  humain? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort.de  Qia  poltronnerie? 
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Pour  m'empScher  d'entrer  ches  now, 
ITas-tu  pas  sot  mon  dos  exercé  ta  furie? 

Ne  m'as-tn  pas  roué  de  coi^  ? 
Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable  : 

Et,  plût  au  ciel ,  I0  &t-il  moins I 
Cesse  donc  d  msulter  au  sort  d'mi  misérable; 
Et  laisse  à  mon  devoir  s  accpitter  de  ses  soins. 

MBRCURE. 

Arrête  9  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  conrroui. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  moi,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  en  TAme, 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
Amphitryon,  du  camp,  vers  Alcmëne  sa  fiemme 
M'a-t-il  pas  envoyé  ? 

MBRCUltS. 

Vous  en  avez  menti. 
C  est  moi  qu^Amphitryon  députe  vers  Alcmène^ 
Et  qui  du  port  persique  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi ,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine , 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  k  bas. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin,  de  certitude, 

Fils  de  Dave,  honnête  berger. 
Frère  d'Arpage,  mort  en  pays  étranger, 

Mari  de  Cléanthis  la  prude 
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Dont  Ilrameiir  me  fiiit  enrager, 
Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d^étriviira 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien, 
Et  jadb  en  public  fus  marqué  par  denrière 

Pour  être  trop  homme  de  bien. 

*  SOSI£,baf,àpart. 

Il  a  vaison.  A  moins  d'être  Sosie. 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit; 
Et,  dans  Tétonnement  dont  mon  âme  est  saisie, 
Je  commence ,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit.  * 
En  effet,  maintenant  que  je  le  considère. 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille,  mine,  action. 
Faisons-lui  quelque  question, 
AiSn  d'^éclaircir  ce  mystère. 

(  haut.  ) 

Parmi  tout  le  butin  &it  sur  nos  ennemis, 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtint  pour  son  partage? 

MEKCVRE. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis, 
Dont  leur  chef  se  paroit  comme  dW  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destîne-t-il  un  si  riche  présent? 

MERCURE. 

A  sa  femme  \  et  sur  elle  il  le  veut  voir  parottre. 

SOSIE. 

Mais  où,  pour  Tapporter,  est-il  mis  à  présent? 


>  Un  petit,  ^uv,  un  peu» 
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MERCURE. 

Dans  on  coflBne  scellé  des  armes  de  mon  maltie* 

SOSIE,  à  part. 

D  ne  ment  pas  d^un  mot  à  chaque  repartie; 

Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 

Près  de  moi  par  la  force  il  est  déjà  Sosie  ; 

n  pourroit  bien  encore  Têtre  par  la  raison.  ^ 

Pourtant,  quand  je  me  tâte,  et  que  je  me  rappelle. 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle 

Pour  démêler  ce  que  je  yoi  ? 
Ce  que  j^ai  fait  tout  seul ,  et  que  n'a  vu  personne , 
A  moins  d'être  moi-même,  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  l'étonné; 
Cest  de^quoi  le  confondre  ;  et  nous  allons  le  voir. 

(  haut. } 

Lorsqu^on  étoit  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes, 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 

MERCURE. 

D*un  jambon.  • . 

SOSIE,  bas,  kpart. 

L'y  voilà! 

■ 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes, 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et  joignant  à  cela  d'un  vin  que  Ton  ménage. 
Et  dont  9  avant  le  goAt ,  les  jreux  se  contentoient, 
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Je  pris  un  peo  de  courage 
Pour  ttos  gens  qui  te  batloient 

SOSII)bas,kpait. 

Cette  preuye  sans  pareille 
En  sa  &Tenr  conclut  bien  ; 
Et  Ton  ny  peut  dire  rietf , 
S^il  n'étoit  dans  la  bouteille. 

(htut.)  ^    . 

Je  ne  saurois  nier  aux  preuves  qu'ont  expose, 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  fy  d^nne  ma  voiz« 
Mais  si  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois  : 
Car  encor  &ut-il  bien  que  je  sois  qudque  cbose. 

MBRCtJRJE. 

Quand  je  ne  serai  phis  Sosie, 
Sois-le ,  j  en  demeure  d'accord  : 
Mais  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  moit, 
Si  tu  prends  celte  fitntaisîe. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents, 

Et  la  raison  à  ce  quW  voit  s^oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  : 
Et  le  plus  court  pour  moi, c'est  d^entrer  là-dedans. 

HBRCURE. 

Ah  !  tu  prends  donc,  pendard,  goût  i  la  bastonnade? 

SOSIE,  bftttu  par  Blavcure. 

Ah!  qu  est-ce  ci,  grands  dîeuzl  il  frappe  un  ton  plus  fort] 
El  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade* 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  373 

Laissons  ce  diable  d'homme  ^«t  retournons  aa  port. 
O  juste  ciel!  fai  fait  une  belle  ambassade! 

M£&CVRByBeiil. 

Enfin  je  l'ai  &it  fuir;  et,  sous  ce  traitement. 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmène, 

SCÈNE   IIL 

JUPITER ,  sors  la  figure  d  ▲xpiirniToir  ;  ALCfifÈNE , 

CLÉANTHIS^j  MERCDRE. 

JUPITER. 

DÉFENDEZ,  chère  Âlcmène,  aux  flambeaux  d'approcher. 
Ils  m^ofiBrent  des  plaisirs  en  m^offirant  votre  vue; 
Mais  ib  pourroient  ici  découvrir  ma  venue , 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gênoient  tous  ces  soins  éclatants 
Ou  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armes. 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu^il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré   • 
Poorroit  être  bllâ(mé  dans  la  bouche  publique, 

Et  feu  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m  en  savoir  gré. 

ALCUiÈKB. 

Je  prends ,  Amphitryon ,  grande  part  à  la  gkire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 
Et  l'éclat  de  votre  victoire 

MoLikAS.  4-  >^ 
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Sait  touclier  de  mon  cœur  les  sensibles  end]X)its  : 
Mais,  quand  je  vois  que  oet  honneur  Êital 

Éloigne  de  moi  ce  que  j  aime. 
Je  ne  puis  m  empAcher,  dans  ma  tendresse  extrême, 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal , 
Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  fiiit  le  général. 
C'est  une  douce  chose,  après  une  victoire, 
Que  la  gloire  où  l'on  voit  ce  qu on  aime  élevé; 
Mais  prmi  les  périk  mêlés  à  cette  gloire  ^ 
Un  triste  coup,  hélas!  est*bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'âme  blessée 
Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on ,  dans  les  horreurs  d  une  telle  pensée, 

Par  où  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  elle  est  menacée? 
Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur, 
Quelque  part  que  Ton  ait  à  cet  braneur  suprême, 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendisses  d  un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trembler  pour  ce  quil  aime? 

JUP1T£H. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente; 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé: 
Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais ,  si  je  Tose  dire,  un  scrupule  me  gène 
Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir; 
Et,  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  Alcmèoe, 
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Voadroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 
Qu  à  votre  seule  ardeur^ qu'à  ma  seule  personue, 
Je  dusse  les  feveurs  que  je  reçois  de  vous; 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux 
Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 

ALCMÈNE. 

C^est  de  ce  nom  pourtant  que  lardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paroître  au  jour; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  votre  amour. 

JUPITER. 

Ah  !  ce  que  j  aï  pour  vous  d^ardeur  et  de  tendresse 

Passe  aussi  celle  d'un  époux; 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux, 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude, 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d^étre  heureux.  « 

En  moi,  belle  et  charmante  Alcmène, 
Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amant; 
Mais  Tamant  seul  me  touche,  à  parler  franchement, 
Et  je  sens,  près  de  vous,  que  le  mari  le  gêne. 
Cet  amant ,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point , 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  cœur  s'abandonne; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
D  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs, 
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Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  Tfayménée, 
Rien  d'un  fïchenx  devoir  qni  fiiit  agir  les  cœnrs, 
Et  par  qni  tons  les  jours  des  plus  chires  &venrs 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu, 
H  vent,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse, 
Que  vous  le  sc^pariez  d  avec  ce  <pii  le  blesse , 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  Vertu  ^ 
Et  que  de  votre  cœur  de  bonté  revêtu 
L'amant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 

ALCMÈICE. 

AmpbitryoD ,  en  vérité, 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage; 
Et  j^aurois  peur  qu^on  ne  vous  crût  pas  sage^ 
•  Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable, 

Alcmène,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  pins  long  séjour  me  rendroit  trop  coupa]}Ic, 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  temps  mWache  de  vous; 
Mais,  belle  Âlcmène,  au  moins, quand  vous  venez  I  époux, 

Songez  à  lamant,  je  vous  prie. 

ALCMÈNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'un 'ssent  les  dieux; 
Et  Icpoux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 
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SCÈNE   IV. 

CLÉANTHIS,  MERCURE. 

CLÉAITTHIS,  à  part. 

O  ciel!  c[ue  d'aimables  caresses 
D'un  époux  ardenuneiit  chéri  1 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses! 

MERGUaB. 

La  Nuit, qu'il  me  faut  ayertir. 
N'a  plus  qu'à  plier  touï  ses  Toiles  ; 
Et,  pour  effacer  les  étoiles,  . 
Le  soleil  de  son  lit  peut  mainlMant  sortir. 

C  L  É  A  NT  H I  s ,  arrêtant  Alercare. 

Quoi!  c'est  ainsi  que  Ion  me  quitte I 

MERCURE. 

Et  comment  donc?  ne  yeuz-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte , 
Et  que  d'Amphitryon  j'aille  suivre  les  pas? 

CLiANTHIS. 

Mais  avec  cette  brusquerie, 
Traître,  de  moi  te  séparer  ! 

MERCURE. 

Le  beau  sujet  de  jfilcherie  ! 
Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  ï  demeurer  I 

CLEANTHIS. 

Mais  quoi!  partir  ainsi  dWe  fiiçon  brutale, 
Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  poui  ré§ade! 
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M'ERGURE. 

Diantre!  où  veux-tu  que  mon  esprit 

T  aille  chercher  des  fariboles?  ' 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles; 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit 

CL^ÀlfTHfS. 

Regarde,  traître,  Amphitryon; 
Vois  combien  pouf  Alcmène  il  étale  de  flamme^ 
Et  rougis  y  là-dessus ,  du  peu  de  passion        •% 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MBHCURB. 

Hé!  mon  Dieu!  Cléanthb,  ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  flge  où  août  passe  ; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements, 
En  nous,  vieux  mariés,  auroit  mauvaise  grâce. 
Il  nous  feroit  beau  voir  attachés  &ce  à  &ce 

A  pousser  les  beaux  sentiments! 

CLÉANTHIS. 

Quoi!  suis- je  hors  d'état,  perfide,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire?. 

MERiCURBf 

Non ,  je  n^ai  garde  de  le  dire  ; 
Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer, 
Et  je  ferpis  crever  de  rire. 

CLÉANTHIS. 

Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 
De  te  voir  pour  épouse  une  fenune  d'honneur? 

s  Farihoiei,  choses  Tftînet ,  sornettes ,  contes  en  l'air. 
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HBRCURB. 

Mon  Diea!  tu  n'es  que  trop  honnête; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  sois  point  si  femme  de  bien  j 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 

CLÉANTHIS. 

Comment!  de  trop  Inen  vivre  on  te  voit  me  blâmer I 

MBRCI7RS. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme  ; 
Et  ta  vertu  fidt  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 

CLjfAlITHIS. 

Il  te  &udroit  des  cœurs  pleins  de  fiiusses  tendresses  y 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents, 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses 
Pour  leur  £iire  avaler  l'usage  des  galants. 

MBRCURB. 

Ma  foi,  veux-tu  que  je  te  dise? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots; 
Et  je  prendrois  pour  ma  devise  : 
Moins  dlionneur,  et  plus  de  repos* 

CLÉANTHIS. 

Comment!  tu  souflBrirois,  sans  nulle  répugnance |^ 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence? 

KERCURB. 

Oui,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu, 
Et  qu  on  te  vît  changer  d'humeur  et  de  méthode. 
Jaime  mieux  un  vice  commode' 
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Qu  une  fatigante  yertu. 

Adieu ,  QéanUus  y  ma  chère  âme  ; 

Il  me  &ut  suivre  Amphitryon. 

GtÉAIVTHIS,  feule. 

Pourquoi ,  pour  punir  cet  infâme^ 
Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution  ? 
Ahl  que,  dans  cette  occasioa, 
Jenrage  d'être  honnête  femme  ! 
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ACTE  SECOND, 


SCÈNE   I. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

AMPHlTRTOir. 

Viens  çâ,  bourreau,  viens çà.  Sais-tu,  mattre  fripon^ 
Qu  a  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire, 
Et  que ,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire, 
Mon  courroux  n^attend  qu'un  bâton? 

SOSIB. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton. 
Monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  dire; 
Et  vous  aurez  toujours  ttison. 

AMPHIT&TON. 

Quoi!  tu  yeux  me  donner  pour  des  vérités  y  traître, 
Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés? 

SOSIE. 

Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  mattre  ; 

n  n'en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHITRYON. 

Çà,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m^enflamme. 
Et,  tout  du  long,  t^ouïr  sur  ta  commission. 
Il  Êtut,  avant  que  voir  ma  femme, 
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Qae  je  débrouiUe  ici  cette  confusion. 

Rappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  ton  âme, 

Et  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 

SOSIE. 

Mais  de  peur  d'incongruité, 

Dites-moi,  de  grâce,  k  lavance, 
De  quel  air  il  vous  plait  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience. 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  yoit  usité? 

Faut-il  dire  la  vérité, 

Ou  bien  user  de  complaisance? 

AMPHITRYON. 

Non  ;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIB. 

Bon.  Cest  assez,  laissez-moi &ire; 
Vous  nWez  qu*à  m'interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur  Tordre  que  tantôt  je  t'avois  su  prescrire.  • . 

SOSIE. 

Je  suis  parti ,  les  cieuz  d'un  noir  crêpe  voilés, 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martjrre, 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 

AMPHITRYON. 

Comment,  coquin  I 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  qn*â  dire; 
Je  mentirai,  si  vous  voulez. 
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AMPHITRYON. 

Voîlà  comme  an  valet  montre  pour  nous  du  zèk! 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t'est-il  arrivé? 

SOSIE. 

D'avoii-  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j  ai  trouvé. 

AMPHITHYON. 

Poltron  ! 

SOSIE. 

En  nous  formant  nature  a  ses  caprices  ; 
Divers  penchants  en  nous  elle  Êtit  observer  : 
Les  uns  à  s^exposer  trouvent  mille  délices  ; 
Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 

AMPHITRYON. 

Arrivant  au  logis. . .  7 

SOSIE. 

JTai ,  devant  notre  porte , 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit, 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferois  du  combat  le  glorieux  récit. 

X  AMPHITRYON. 

Ensuite? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITRY02T. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Sosie;  un  moi,  de  vos  ordres  jaloux ^ 


a84  AMPHITRYON. 

Qae  vous  ayez  du  port  envoyé  rers  Alcmène , 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connoîasance  pleine , 
Comme  le  moi  qui  parle  à  toqs. 

AMPaiTRTOir. 

Quels  contes! 

SOSIE. 

Non  y  monsieur  I  c  est  la  vérité  pure  : 
Ce  moi  plus  tAt  que  moi  s'est  au  logis  trouvé; 
£t  j'étob  venu,  je  vous  jure , 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

AMPHITRYON. 

D'où  peut  procéder,  je  te  prie. 

Ce  galimatias  maudit? 

Est-ce  songe?  est-ce  ivrognerie, 

Aliénation  d  esprit^ 

Ou  méchante  plaisanterie? 

S0SI£. 

Non,  c'est  la  chose  comme  elle  est, 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  suis  homme  d'honneur,  j^en  donne  ma  parole; 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous; 
Et  que,  de  ces  deux  moi  piqués  de  jalousie, 
L'un  est  À  la  maison,  et  Tautre  est  avec  vous; 
Que  le  moi  que  voici ,  chargé  de  lassitude , 
A  trouvé  ïàVLtte  moi  fiais,  gaillard  et  dispos, 


^ 
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Et  n'ayant  d'antre  mquiétude 
Que  de  battre  et  casser  des  os. 

▲MPHITRTOIf. 

Il  faut  être,  je  le  confesse, 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux. 
Pour  souffi*ir  quW  yalet  de  chansons  me  repaisse! 

SOSIE. 

Si  TOUS  vous  mettez  en  courroux, 
Plus  de  conférence  entre  nous; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 

AMPHITRYON. 

Non ,  sans  emportement  je  te  veux  écouter. 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis;  en  bonne  conscience, 
\u  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d  apparence? 

SOSIE. 

Non;  VOUS  avez  raison ,  et  la  chose  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  parottre. 

C'est  un  fait  à  n'y  rien  connoitre, 
Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun; 

Cela  choque  le  sens  commun  ; 

Mais  cela  ne  labse  pas  d'être. 

AMPHITRYON.- 

Le  moyen  d'en  rien  croire ,  à  moins  qu'être  insensé! 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru ,  moi ,  sans  une  peine  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  Vesprit  blessé, 

Et  long-temps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  moi-même  : 
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Mais  à  me  reconnoître  enfin  il  ma  forcé  ; 
Tai  vu  que  c  étoit  moi,  sans  aucun  stratagème; 
Des  pieds  jusqu'à  la  tête  il  est  comme  moi  fait, 
Beau,  l'air  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes; 

Enfin  deux  gouttes  de  lait 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 
Et,  n^étoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes, 

J'en  serois  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m^exhorte! 
Mais  enfin  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison  ? 

SOSIE. 

Bon ,  entré  !  Hé  !  de  quelle  sorte  ? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison? 
Et  ne  me  suis- je  pas  interdit  notre  porte? 

AMPHITRYON. 

Comment  donc? 

f  OSIE. 

Avec  un  bâton , 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très-forte. 

AMPHITRYON. 

On  t'a  battu? 

SOSIE. 

Vraiment. 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

fOSIE. 

i^Ioi. 
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AMPHITRYON. 

Toi,  te  battre? 

SOSIE. 

Oui ,  moi  ;  non  pas  le  moi  d'ici , 
Mais  le  moi  du  logis,  qui  fiappe  comme  quatre. 

▲HPHITRTOX. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  ! 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages. 

Le  moi  que  j^ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages; 

Il  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut  : 

Jen  ai  reçu  des  témoignages; 
Et  ce  diable  de  moi  ma  rossé  comme  il  faut; 

C  est  un  dràle  qui  Êiit  des  rages. 

AMPHITRYON. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme? 

SOSIE. 

Non. 

AMPHITRYON. 

Pourquoi? 

SOSIE. 

Par  une  raison  assez  forte. 

AMPHITRYON. 

Qui  t'a  fait  y  manquer,  maraud?  Explique-toi. 

SOSIE. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Moi,  vous  dis- je;  ce  moi  plus  robuste  que  moi; 
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Ce  moi  qui  s^est  de  force  emparé  de  la  porte; 
Ce  moi  qui  ma  &it  filer  doux; 
Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être  ; 
Ce  moi  de  moi-même  jaloux; 
Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  s^est  £iit  connottre; 
Enfin  ce  moi  qui  sub  chez  nous; 
Ce  moi  qui  s^est  montré  mon  maître. 
Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 

AMPHITRYON. 

U  &ut  que  ce  matin ,  à  force  de  trop  boire , 
U  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu  si  j'ai  bu  que  de  l'eau! 
A  mon  sermcut  on  m'en  peut  croire. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  donc  qu  au  sommeil  tes  sens  se  soient  portés , 
Et  qu'un  songe  fâcheux,  dans  ces  confus  mystères, 

T'ait  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé , 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parie  bien  éveillé  ; 
J'étois  bien  éveillé  ce  matin ,  sur  ma  vie  ; 
Et  bien  éveillé  même  étoit  l'autre  Sosie 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 
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▲  MPHITRTOF. 

Suis-moi,  je  t^impose  silence. 

C  est  trop  nie  £itigaer  l'esprit  ; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit 

SOSIE9  àptrt. 

Tous  les  discours  sont  des  sottisiSi, 
Partant  dW  homme  sans  ëdat  :  ' 
Ce  seroient  paroles  exquises 
Si  c'étoit  un  grand  qui  parlât. . 

AMPHITRYON.' 

Entrons  sans  davantage  attendre. 
Mais  Âlcmëne  parott  avec  tous  ses  appas  ; 
En  ce  moment,  sans  doute,  elle  ne  m'attend  pas. 

Et  mon  abord  la*va  surprendre. 

SCÈNE  IL 

ALCMÉNE ,  ABÏPHITRyON ,  CLÉANTHIS ,  SOSIE. 

ALCMÈRE,  tans  roir  Amphitryon. 

ÀLLORS  pour  mon  époux,  Cléanthis,  vers  les  dieux 

Mous  acquitter  de  nos  hommages, 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thèbes  par  son  bras  goûte  les  avantages» 

(■perceyant  Amphitryon.) 

Odieux! 

AMPHITRYON. 

Fasse  le  ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
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Avec  plaisir  soit  reru  de  sa  femme  ; 

Et  que  ce  jour,  &yorable  k  ma  flamme, 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur. 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  âme  I 

Quoi  !  de  retour  sîlèt  I 

AMPHITRYON. 

Certes  y  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage; 

Et  ce  Quoi!  sitôt  de  retour! 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 

D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 

J'osois  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurois  trop  demeuré. 
L'attente  dW  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême; 

Et  l'absence  de  ce  qu  on  aime. 
Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré. 

▲LCMÂNE. 

Je  ne  vois.  •  • 

ULMPHITRYON, 

Non,,  Alcmène,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états; 
Et  vous  comptez  les  moments  de  Fabsence 
En  personne  qui  n'aime  pas. 
Lorsque  l'on  aime  comme  il  fiiut, 
liC  moindre  éloignement  nous  tue; 
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Et  ce  dont  on  chérit  la  vue; 

Ne  revient  jamais  assez  tôt. 

De  votre  accueil ,  je  le  confesse  ^ 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur; 

Et  j'attendois  de  votre  cœur 
D  autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ALCMÈNE. 

J'ai  peine  à  comptendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  &ire  ; 

Et,  si  vous  vous  plaignez  de  moi, 

Je  ne  sab  pas,  de  bonne  foi, 

Ce  qu'il  Êiut  pour  vous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retour, 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

ÀMPHlTaVOIf.     * 

Comment? 

ALCMÈNE. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse? 
Et  le  transport  d  un  cœur  peut-il  s  expliquer  mieux 
Au  retour  d  un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse? 

AMPHITRYON.       . 

Que  me  dites-vous  là? 

ALCMiNE. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable; 
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Et  que,  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour, 
Je  ne  vois  pas  qu^à  ce  soudain  tetour 
Ma  surprise  soit  si  ooupaUe. 

AMPHlTarOK. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe ,  cette  nuit ,  Âlcmène ,  dans  votre  âme 

A  prévenu  la  vérité  ; 
Et  que,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité, 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplement  acquitté? 

ALCMtKE. 

Est-ce  qu  une  vapeur  par  sa  malignité, 

Amphitryon,  a  dans  votre  ftme 
Du  retour  d'hier  au  sou*  hrouillé  la  vérité  ; 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 

Votre  cœiir  prétend  à  ma  flamme 

Ravir  toute  Thonnéteté? 

/MPHITRYON. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez, 
Est  un  peu ,  ce  me  semble ,  étrange. 

ALCHÈNB. 

C'est  ce  qu  on  peut  donner  pour  change  ' 
Du  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMI^HITRTON. 

A  moins  d'un  songe ,  on  ne  peut  pas,  sans  doute, 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 


*  Four  change,  pour  équiyalenU 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  393 

ALCHiNE. 

À  moins  d'une  vapeur  qui  tous  trouble  l'esprit , 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 

AMPHITRTOII.    • 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

ALCMiNB. 

Laissons  un  peu  ce  songe,  Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  questk»!, 
Il  n'est  gufre  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

Sans  doute;  et,  pour  marque  certaine, 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d'émotion* 


AMPHITRYON. 


Est-ce  donc  que  par-là  vous  voulez  essaya 
A  réparer  Taccueil  dont  je  vous  ai  &it  plainte? 

ALCMiUS. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  désirez  vous  égayer? 

AMPHITRYON. 

Ah!  de  grâce,  cessons,  Alcmène,  je  vous  prie^ 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon ,  c'est  trop  pOUsser  Tamusement  ; 
Finissons  cette  raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi?  vous  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  t)6t  qu'à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir? 
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ALCMàlfE. 

Qaoi  1  Yons  Yoolez  nier  avec  audaoo 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir? 

AMPHITRYON. 

Moi;  jeYinshier? 

▲  I.CMÈNB. 

Sans  doute;  et,  dès  devant  Taurore, 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Ciel  !  un  pareil  débat  sW-il  pu  voir  encpUs? 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  seroit  étonné? 
Sosie. 

SOSIE. 

Elle  a  besoin  de  six  graiuB  d'ellébore, 
Monsieur;  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène,  au  nom  de  tous  les  dieux, 
Ce  discours  a  d'étranges  suites! 
Reprenez  yos  sens  un  peu  mieux, 
Et  pensez  à  ce  que  vous  dites. 

ALCMÈNE. 

J'y  pense  mûrement  aussi; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée, 
f  ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi; 
Mais  si  la  chose  avoit  besoin  d'être  prouvée, 
S  il  étoit  vrai  quon  pût  ne  s^en  souvenir  pas, 
De  qui  puis- je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats. 
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Et  les  cinq  diamants  que  portoitPtérélas 

Qu'a  £iit  dans  la  nuit  éternelle 

Tomber  l'effort  de  votre  bras? 
En  pourroit-on  vouloir  un  plus  sûr  témoignage? 

AMPHITRYON. 

Quoi!  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage  ^ 
Et  que  je  vous  ai  destiné  ? 

ALCMÀNX. 

Assurément.  Il  n^est  pas  difficile' 
De  vous  en  bien  convaincre. 

▲  MPHJTUTON. 

Et  comment? 

▲  LCHÈIfE,  montrant  le  nœud  de  diamants  à  sa  ceinture. 

Le  voici. 

ÀMPHITRTOir. 

Sosie!  * 

SOSI  Ey  tirant  de  sa  poche  un  coffret. 

Elle  se  moque,  et  je  le  tiens  ici, 
Monsieur;  la  feinte  est  inutile. 

AMPHITRYON,  regardant  le  coffret.. 

Le  cachet  est  entier. 

ALCMins,  présentant  à  Amphitrjon  le  nœud  de  diamants. 

Est-ce  une  vision? 
Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  assez  forte? 

AMPHITRYON. 

hhl  ciel!  ô  juste  ciell 
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ALCMilTB. 

.    AUes  9  AmphiiTfon , 
Vous  vous  moqaes  d'en  aser  da  la  sorte, 
Et  vous  en  déniez  awoir>  oonfumn. 

AMPHITRYON. 

Romps  vite  ce  cachet. 

6  OSI E  ^  njuit  ouvert  le  ooflrat. 

Ma  foi,  la  place  est  vide. 
U  £iut  que,  par  magie,  on  ait  su  le  tirer, 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  yenu  sans  guide 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu  on  en  vouloit  parer. 

AMPHITRYON,  à  part. 

O  dieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside, 
Quelle  est  cette  aventure,  et  qu'en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide? 

SOSIE,  à  Amphitrjon. 

Si  sa  bouche  dit  vrai  ,||ous  avons  même  sort. 
Et  de  même  que  moi,  monsieur,,  vous  êtes  double. 

AMPHITRYON. 

Tais-toi. 

ALCMÈNE. 

Sur  quoi  Vous  étonner  si  fort? 
Et  d  où  peut  naître  ce  grand  trouble? 

AMPHITRYON,  «part. 

O  ciel!  quel  étrange  embarras! 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 
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▲LGMÉHB. 

Songez-yous ,  en  tenant  cette  pmive  seDsiUe, 
Â  me  nier  encor  votre  retoor  pressé? 

AMPHITRYON. 

Non  :  mais,  à  ce  retour ,  daignes,  aTîl  est  possible, 
Me  conter  ce  qoi  s^est  passé. 

ALCHÀNB. 

Puisqne  yoqs  demandez  un  récit  de  la  cho$e , 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'étoit  pas  vous? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi  ;  mais  j^ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMÈNE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont- ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

AMPHITRYON. 

Peut-être  :  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m  en  dire  toute  l'histoire. 

ALCMiNB. 

L^histoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai 

Pleine  d^one  aimable  surprise  ; 

Tendrement  je  vous  eHibra3sai , 
Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  repiise. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Ah!  d'un  si  doux  accueil  je  me  serois  passé. 

ALCMÈNE. 

Vous  me  fîtes  d'aboid  ce  présent  d'importance, 
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Qae  àm  butin  conquis  tous  m'aviez  destiné. 

Votre  cœur  avec  yëhémenoe 
|il'étalà  de  ses  feux  toute  la  violence, 
Et  les  soins  importuns  qui  lavoient  enchaîné, 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  Fabsence^ 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'étoit  donné; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence, 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 

AMPHlTR.YON,àpart. 

Peut-on  plus  vivement  se  voir  assassiné  I 

ALCMÈNE. 

Tous  ces  transports ,  toute  cette  tendresse. 
Comme  vous  croyez  bien ,  ne  me  déplaisoient  pas^ 

Et,  s'il  faut  que  je  le  confesse. 
Mon  cœur.  Amphitryon,  y  trouvoit  mille  appas, 

AMPHITRYON. 

Ensuite,  s  il  vous  plaît? 

▲  LCMÈNE. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions  qui  pouvoient  nous  toucher. 
On  servit.  Tête  à  tête,  ensemble  nous  soupâmes; 
Et,  et  le  souper  fini ,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble? 

ACLMÈNE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande? 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  agg 

AM PHITETON,  à  part. 

Ahl  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous; 
Et  dont  i  s'assurer  trembloit  mon  feu  jaloux. 

ALCM±N£. 

D^où  vous  vient,  à  ce  mot,  une  rougeur  si  grande? 
Ai-je  £ût  quelque  mal  de  coucher  avec  vx)us7 

AMPHITRYON. 

Non ,  ce  n  étoit  pas  moi ,  pour  ma  douleur  sensible  ; 
Et  qui  dit  quliier  ici  mes  pas  se  sont  portés 

Dit  de  toutes  les  &ussetés 

La  fiiusseté  la  plus  horrible. 

ALCMÉNE. 

Amphitryon! 

AMPHITRYON. 

Perfide  ! 

ALCMÈNE. 

Ah!  quel  emportement! 

AMPÇI.TRYON. 

Non ,  non ,  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence. 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  constance; 
Et  mon  cœur  ne  respire,  en  ce  fittal  moment, 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

ALCMiNE. 

De  qui  donc  vous  venger?  et  quel  manque  de  foi 
Vous  &it  ici  me  traiter  de  coupable  ? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  n'étoit  pas  moi  : 
Et  cVst  un  désespoir  qui  de  tout  rend^capable. 
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▲lcmAvb. 
Allez ,  indigne  éponx,  le  fait  parle  de  soi. 

Et  Timposture  est  effiroyable. 

G^est  trop  me  pousser  là-dessus, 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez  9  dans  ces  transports  confus, 
Un  prétexte  à  briser  les  nceuds  d  un  hyménée 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée , 

Tous  ces  détours  sont  superflus; 

Et  me  voilà  déterminée 
A  souffirir  qu  en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 

AMPHITRYON. 

Après  Tindigne  affiront  que  Ton  me  fait  connoitre,. 
C'est  bien  à  quoi  sans  doute  il  &ut  vous  préparer  : 
C'est  le  moins  qu'on  doit  voir;  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m^est  visible, 
Et  mon  amour  en  vain  voudrait  me  l'obscurcir; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible, 
Et  mon  juste  courroux  prétend  s'en  éclaiicir. 
Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que,  jusqu'à  ce  matin,  je  ne  l'ai  point  quitté; 
Je  m^en  vais  le  chercher,  afin  devons  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'est  fiuissement  impufié. 
Après ,  nous  percercms  jusqu'au  fimd  d*un  m jstèfe 

Jusques  à  présent  inouï  : 
Et,  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère, 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi! 
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sasiB. 
Monsieur... 

AMPHItftYON. 

Ne  m^accefiipagiie  pas^ 
Et  demeure  ici  pour  m'atteodre.  ' 

CLÈAViniS,  kAlemène^ 

Faut-il...? 

▲LCMÈNB. 

Je  ne  puis  rien  enteiuke  : 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 

SCÈNE  IIL 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CIEAVTHIS,   k  part. 

Il  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle. 
Mais  le  frère ,  sur-le-champ , 
Finira  cette  querelle. 

SOSIB,  k  part. 

C*est  ici  pour  mon  maitre  un  coup  assez  touchant^ 

Et  son  aventure  est  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  mon  &it  quelque  chose  approchant  î 
Et  je  m'en  veux,  tout  doux ,  édaircir  avec  elle. 

CLÉANTHIS,   à  part. 

Voyez  s'il  me  viendra  seulement  aborder  1 
Biais  je  yeux  m'empécher  de  rien  &iie  parottre. 

SOS IX,  à  part. 

La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à  connoitre. 
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Et  je  tremUe  à  la  demander. 
Ne  yaudroit-il  pas  mieux ,  pour  ne  rien  hasarder, 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être? 

Allons,  tout  coup  vaille,  il  fiiut  voir, 

Et  je  ne  m'en  sauroîs  défendre. 

La  foiblesse  humaine  est  d  avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  savoir. 
Dieu  te  gard^,  QéanthisI 

CLKAirTHIS. 

Ah I  ah!  tu  t'en  avises, 
Traître,  de  Rapprocher  de  nous! 

SOSIE. 

Mon  Dieu!  qu'as-tu?  Toujours  on  te  voit  en  courroux, 
Et  sur  rien  tu  te  formalises! 

CLÉÀNTHIS. 

Qu^appelles-tu  sur  rien?  dis. 

SOSIE. 

TappeUe  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu  en  prose; 
Et  rien ,  comme  tu  le  sais  bien , 
Veut  dire  rien ,  ou  peu  de  chose. 

CLÉAUTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infime, 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux*. 
Et  ne  t^appreune  ob  va  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 

Holà!  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux? 
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CLÉANTHIS. 

Tu  o^appelles  donc  rien  le  procédé  peut-être 
.Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu? 

SOSIE. 

Et  quel? 

CLÉANTHIS. 

Quoi!  tu  Élis  l'ingénu I 
Est-<;e  qu'à  lexemple  du  maître 
Tu  yeux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu? 

SOSIE. 

Non,  je  sais  fort  bien  le  contraire; 
Mais  je  ne  t  en  &is  pas  le  fin  9 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin 
Qui  ma  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pj^&ire. 

clManthis. 
Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait. . . 

SOSIE. 

Non^  tout  de  bon,  tu  m'en  peux  croire, 
fétois  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'aurois  regret, 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

CLÉANTHIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Pont  tu  m'as  su  traiter  étant  venu  du  port? 

SOSIE.'' 

Non  plus  que  rien  :  tu  peux  m'en  feire  le  rapport; 

Je  suis  équitable  et  sincère, 
Et  me  condamnerai  moi-même,  si  j  ai  tort. 
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clIarthis. 

Comment!  Ampltitijoii  m'ayant  su  disposen, 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins  j^avoîs  poussé  ma  veîQe; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  fimdeur  pareille; 
De  ta  femme  il  fitUut  moi-même  t^aviser; 

Et,  lorsque  je  fus  te  baiser, 
Tu  détournas  le  nez,  et  me  donnas  roreîDe. 

SOSIE. 

Boni 

Comment,  bon? 

SOSIE. 

Mon  Dieul  tu  ne  sais  pas  pourqQoi| 
Ciéanthis,  je  tiens  ce  langage  :  • 
JTavois  mangé  de  lail,  et  fis  en  homme  sage 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLEANTHIS. 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur  : 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche; 

Et  jamais  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 

S0SI5,&p|irt. 

Courage! 

CLÉANTHIS. 

Enfin,  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper , 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace; 
Et,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
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Jusqu'à  hiie  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  Thymen  t'obligent  d'occupé*. 

"^  SOSIE. 

Quoi!  je  ne  couchai  point?. 

CLjéA.NTHrS. 

Mon ,  lâche. 

SOSIB. 

Est-il  possible? 

CDÉANTHIS* 

Traître!  il  n'est  que  trop  assuré. 
C'est  de  tous  les  affronts  Taffiront  le  plus  sensible;. 
Et,  loin  que  ce  mjatin  ton  cœur  l'ait  réparé, 

Tu  t'es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

SOSIE,  à  part, 

^xVoi  Sosie! 

CLÉANTHIS. 

Hé  quoi!  ma  plainte  a  cet  eflet! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  I 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satis&it  ! 

CLÉANTHIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

4 

SOSIE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  j^eusse  été  si  Mge. 

CLÉANtHIS. 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait, 
Tu  m'en  £iis  éclater  la  joie  en  ioa  visag^I 

MoMkBZ.  4^  ao 
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80SIB. 

Mon  Diea!  tout  doucement  !  Si  je  parois  joyeux , 
Crois  que  j  en  ai  dans  l'âme  une  raison  très-ferte^ 
Et  que,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLÉANTHIS. 

Timhre,  le  moques-tu  de  moi? 

SOSIE. 

Non,  je  te  parle  ayec  franchise. 
En  l'état  où  j'étois,  j'ayois  certain  eflfroi 
Dont 9  ayec  ton  discours,  mon  âme  s'est  remise. 
Je  m'appréhendois  fort,  et  craignois  qu'avec  toi 

Je  n  eusse  &it  quelque  sottise. 

ClEANTHIS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pourquoi. 

SOSI& 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre, 
Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir; 
Et  que ,  dans  cet  état,  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauroient  vivre. 
Vois,  si  mon  coeur  n'eût  su  de  froideur  se  munir, 
Quels  inconvénients  auroieni  pu  s^en  ensuivre! 

CLÉA17THIS. 

Je  me  moque  des  médecins 
Avec  leurs  raisonnements  frtdes  : 
Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades, 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 
Ik  se  mêlent  de  trop  d'affaires , 
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De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés; 

Et  sor  le?  jours  caniculaires 
Us  nous  donnent  encore ,  avec  leurs  lois  sévères , 

De  cent  sots  contes  par  le  nez, 

SOSIE. 

Tout  doux. 

CLiANTHIS. 

Non,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  têtes, 
n  n  est  ni  vin,  ni  temps,  qui  puisse  être  Êttai 
A  remplir  le  devoir  de  Famour  conjugal; 
Et  les  miédecins  sont  des  béteSt 

SOSIE. 

Contre  eux,  je  t'en  supplie,  apaise  ton  courroux  ; 
Ce  sont  dlionnêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

CLÉANTfllS. 

Tu  n  es  pas  où  tu  crois  ;  en  vain  tu  files  doux  : 

Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise; 

Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard ,  entre  nous , 

De  Fair  dont  chaque  jour  je  vois  qu  on  me  méprise. 

Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups, 

Et  tâcherai  d^user,  lAche  et  perfide  époux , 

De  cette  liberté  que  ton  cœur  ma  permise. 

sosis. 
Quoi? 

CLÉANTHIS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentois  fort, 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre* 
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SOSIE. 

Ah  I  pour  cet  article  j  ai  tort. 
Je  m'en  dédis,  il  y  ya  trop  du  nôtre. 
Garde^toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

GtiARTHlS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 
Sur  mon  esprit  gagner  la  chose. . . 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause. 
Amphitryon  revient^  qui  me  paroît  content 

SCÈNE   IV. 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER,  à  part. 

Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcmène, 
De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  garder, 
Et  donner  à  mes  feux,  dans  ce  soin  qui  m.amène, 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder; 

(àCIéanthis.) 

Alcmène  est  là-haut,  n'est-ce  pas? 

CLÉANTHIS. 

Oui,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude , 
Et  qui  m^a  défendu  d  accompagner  ses  pas. 

JUPITER. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite  ^ 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 
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SCÈNE  V. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLEANTHIS. 

Son  chagrin ,  à  ce  que  je  Toi^ 
A  Élit  ane  prompte  retraite. 

SOSIB« 

Que  dis-tuf  Qéanthis 9  de  ce  joyeux  maintien^ 
Après  son  fracas  effroyable? 

CLÉANTHIS. 

Que  si  toutes  nous  disions  bien , 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable , 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien, 

SOSIE. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux  : 
Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées; 
Et  TOUS  seriez,  ma  foi,  toutes  bien  empêchées, 

Si  le  diable  les  prenoit  tons. 

CLÉANTHIS. 

Vraiment. . . 

SOSIE. 

Les  voici.  Taisons-nous. 
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SCÈNE   VI. 

JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER. 

V0ULBZ-VOU8  me  désespérer? 
Hélas  1  arrêta ,  belle  Alcmène  I 

ALGUÈNB. 

Non,  ayec  Tauteur  de  ma  peins 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JUPITEB. 

De  grâce!... 

ALGHÈNK. 

Laissez-moi. 

JUPITER. 

Quoi!... 

ALCHÈNE. 

Laisse2-moi ,  vous  dis-je. 

.    JUPITER,  bâB,  à  part. 

Ses  pleurs  toucbent  mon  âme,  et  sa  douleur  m^afSige. 

(  haut).  ) 

Souffiez  que  mon  cœur. .  • 

ALCMÈNE. 

Non ,  ne  suiyez  pomt  mes  pa^ 

JUPITER. 

Où  voulez-vous  aller? 

alcmèneJ 

0&  vous  ne  serez  pas. 
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JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suivrai  partout ,  Alcmène. 

ALCMÈNB. 

Et  moi,  partout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable! 

ALCMilTE. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire,  à  mes  yeux. 
Oui ,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable , 

Un  monstre  cruel,  furieux, 

Et  dont  rapproche  est  redoutable^ 

Comme  un  monstre  à  fuir  ,|i  tous  lieux. 
Mon  coeur  souffi^,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable  ; 

C  est  un  supplice  qui  m'accable  ; 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 

D^aflfreux ,  dlioitible ,  d'odieux , 
Qui  ne  me  fut  plus  que  vous  supportable. 

JUPITER. 

En  voilà  bien,  hélas!  que  votre  bouche  dit. 

▲  LtCMÈKE. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage; 
Et,  pour  l'exprimer  tout,  ce  cœur  a  du< dépit 
De  ne  pointttrouver  de  langagOi 
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jupiTSa. 

Hé!  que  vous  a  doiic  &ît  ma  flamme, 
Pour  me  pouvoir ,  Alcmène,  ea  monstre  r^arder? 

ALCMÈNE. 

Ah!  juste  cîel!  cela  se  peut-il  demander? 
Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  âme? 

JUPITER. 

Ah  !  d'un  esprit  plus  adoncL .  • 

▲  LCHiNE. 

Non  9  je  ne  veux  du  tout  vous  voir  ni  vous  entendre. 

JUPITER. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi? 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devoit  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici? 

Non ,  non ,  ce  ne  Test  pas^  et  vos  lâches  injures 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n'est  plus,  cet  amour  tendre  et  passionné  : 
Vous  l'avez  dans  mon  cœur  par  cent  vives  blessures 

Cruellement  assassiné  : 
C  est  en  sa  place  un  courroux  inflexible, 
Un  vif  ressentiment 9  un  dépit  invincible, 
Un  désespoir  d'un  cœur  justement  animé, 
Qui  prétend  vous  haïr,  par  cet  affix>nt  sensible. 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé  ; 
Et  c'est  hair  autant  qu'il  est  possible. 
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JUPITER. 

Hélas  !  que  votre  amour  n'avoit  guère  lie  force, 
Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  Voir  mourir! 
Ce  qui  n^étoit  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce  ? 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s^aigrir? 

àlcmâne. 
Ah  !  c'est  cela  dont  je  suis  offensée, 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux. 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverois  moins  Uessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraine, 
Et  l'âme  la  jJus  sage ,  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions. 
L'emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  âme  qu'il  offense; 

Et  dans  lamour  qui  lui  donne  naissance , 
n  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence, 

Des  raisons  pour  être  excusé. 
De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître; 

Et  l'on  donne  grâce  abément  ' 

A  ce  dont  on  n  est  pas  le  maître. 
Mais  que  de  gaité  de  cœur 
On  passe  aux  mouvements  d'une  foreur  extrême  ; 
Que,  sans  cause,  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  et  Thonneur 
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D'un  cœur  qui  chèrement  noos  aime; 
Ahl  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même, 
Et  que  jamais  n'oublira  ma  douleur. 

JUPITSR. 

Oui ,  TOUS  ayez  raison ,  Alcmène  ;  il  se  fiiut  rendre. 
Cette  action ,  sans  doute ,  est  un  crime  odieux  ; 

Je  ne  prétends  plus  la  défendre  : 
Biais  souffrez  quoi  mon  cœur  s'en  défende  i  tos  yeux, 

Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 

De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  £ûre  un  aveu  véritable^ 
L^époux,  Alcmène,  a  commis  tout  le  mal; 
G  est  lepoux  qu'il  vous  fiiut  regarder  en  coupaUe  : 
L'amant  n'a  point  de  part  k  ce  transport  brutal , 
Et  de  vous  offenser  son  cœur  n  est  point  capable. 
Il  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser, 

Trop  de  respect  et  de  tendresse  ; 
Et  y  si  de  Élire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

Il  avoit  eu  la  coupable  foiblesse, 
De  cent  coups  i  vos  yeux  il  voudrôît  le  percer. 
Mais  1  époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  l'on  doit  toujours  être; 
A  son  dur  procédé  Tépoux  s'est  fidt  connoitre, 
Et  par  le  droit  d'hymen  il  s  est  cru  tout  permis. 
Oui ,  c  est  lui  qui ,  sans  doute,  est  criminel  vers  vous, 
Lui  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne; 
Haïssez ,  détestez  Tépoux , 

J'y  consens,  et  vous  l'abandonne  : 
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Mais,  Âlcmène,  sauvez  Tamant  de  ce  couitoqx 

Qu  une  telle  oSSsùse  tous  donne; 

N  en  jetez  pas  sur  lui  ïetkt^ 

Démélez-le  un  peu  du  coupable; 

Et ,  pour  être  enfin  équitable-, 
he  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fidt 

ALCMÈNE. 

Ah  !  toutes  ces  subtilités 

NWtque  des  excuses  firiroles; 

Et ,  pour  les  esprits  iirités , 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  pr  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense; 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux; 

Et,  dans  sa  juste  violence, 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée  : 
£t  des  mêmes  couleurs  par  mon  âme  blessée 

Tous,  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  : 
Tous  deux  sont  crimîneb,  tous  deux  m'ont  offensée , 

Et  tous  deux  me  sont  odieux. 

JUPITER. 

Hé  bien  !  puisque  vous  le  voulez , 

11  fiiut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui ,  vous  avez  raison ,  lorsque  vous  m'immolez 
A  vos  ressentiments  en  coupable  victime. 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime; 
>Ct  tout  ce  grand  courroux.qii  ici  vous  étalez 
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Ne  me  ùii  endura  <jnW  toarment  I^dme. 
Cest  avec  droit  que  oion  abord  tous  dbasse, 

Et  que  de  me  fiiir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  Toos  être  un  o^et  odieux; 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  foitbii  ne  passe, 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux; 
C'est  un  crime  â  blesser  les  hommes  et  les  dieux; 
Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  celte  audace, 
Que  contre  moi  votre  haine  rataïasse 

Tous  ses  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce  : 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  k  genoux , 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme, 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  âme 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Alcmène, 
Me  refuse  la  grâce  où  j'ose  recourir, 

Il  faut  quWe  atteinte  soudaine 

M^arrache,  en  me  &isant  mourir, 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurois  plus  souffrir. 

Oui,  cet  état  me  désespère. 

Âlcmène,  ne  présumez  pas 
Qu  aimant,  comme  je  &is,  vos  célestes  appas. 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  IcHigueur 


ACTE  H,  SCÈNE  VL  Siy 

Fait  sous  des  atteintes  mortelles 

Succomber  tout  mon  triste  cœur; 
Et  de  mille  vautours  les  Uessmres  cruelles 
N  ont  rien  de  comparablje  à  ma  yiye  douleur. 
Âlcmène,  vous  n'avez  qu'A  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer, 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  iavond)le, 
Va  percer  à  vos  yeux  le  coeur  d'un  misérable  ; 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  trop  digne  d'expirer, 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  : 
Heureux,  en  descendant  an  ténébreux  séjour, 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène , 
Et  ne  laisse  en  votre  âme,  après  ce  triste  jour, 

Aucune  impression  de  baine 

Au  souvenir  de  mon  amour! 
Cest  tout  ce  que  j^ittends  pouy  faveur  souveraine. 

ALCMÈNE. 

Ah!  trop  cruel  époux! 

JUPITER. 

Dites ,  parlez ,  Alcmène. 

ALCMÈTCE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés, 
Ek  vous  voir  m  outrager  par  tant  d'indignités? 

JUPITER, 

Quelque  ressentiment  quun  outrage  nous  cause, 
Tient-il  contre  uti  remords  d'un  oœur  bien  enflammé  ? 
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▲  LCMiVE. 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  s'expose 
Platôt  qae  de  vouloir  Qcher  l'objet  aimé. 

JUPITBR. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  troilve  de  peine..  • 

alcmAnb. 
Non,  ne  m'en  parles  point;  vous  méritez  ma  haine... 

jupiTsa. 
Vous  me  haïssez  donc? 

ALCViNE. 

Ty  ùis  tout  mon  eflbrt, 
Et  j'ai  dépit  de  Toir  que  tonte  yotra  offense 
Ne  puisse  de  mon  cœur  jusque  cette  yengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JVPUBIU 

Mais  pourquoi  cette  fiolence. 
Puisque  pour  vous  venger  je  voua  offre  ma  mort? 
Prononcez-en  l'arrêt^  et  j'obéis  sur  llieùre. 

ALGMÈlfB. 

Qui  ne  sauroit  haïr  peujt-il  vouloir  qu'on  meure? 

JUPITBR. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable, 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 

(  Sosie  et  Ciéanthts  se  mettem  aussi  à  geaoni^  ) 

Résolvez  ici  l'un  des  deux , 
Ou  de  punir,  ou  bien 
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'ALCMÈETE. 

Hélas!  ce  qae  je  puis  résoudre 
Paroit  bien  plus  que  je  ne  yeux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne. 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  qu^on  ne  saui^oit  haïr, 
N  est-ce  pas  dire  qu'on  pardonne? 

IVPITER. 

Ah  !  belle  Alcmène ,  il  faut  que ,  comblé  d^allégresse. . . 

ALCMinB. 

Laissez.  Je  me  yeux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse. 

•  JUPITER. 

Va ,  Sosie,  et  dépéche-toi , 
Voir, dans  les  doux  transports  dont  mon  ftme  est  charmée, 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  1  armée, 
Et  les  invite  à  diner  avec  moi. 

(  bfts ,  k  part.  ) 

Tandis  que  d'ici  je  le  chasse, 
Mercure  y  remplira  sa  place. 

SCÈNE   VII. 

CLÉANTHIS,,  SOSIE. 

SOSIE. 

Hé  bien!  tu  vois  y  Cléanthis,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu^À  leur  exemple  ici 
Nous  fessions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi. 
Quelque  petit  rapatriage? 
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CLiANTBI^. 

C^i  pour  ton  nez,  TiaimentI  cela  se  bit  ainsi! 

SOSIB. 

Qnoil  tn  ne  yeux  pas? 

CLBAKTfllS. 

Mon. 

SOSIE* 

n  ne  m'importe  guère* 
Tant  pis  ponr  toi. 

CLÉANTHIS. 

Là^là^reyien. 

SOSIE. 

Non ,  morbleu  1  je  n'en  ferai  rien , 
Et  je  veux  être,  i  mon  tour,  en  colère. 

Ta  j  va  9  traître  y  laisse^moi  fiûre  ; 
On  se  lasse  parfois  d^étre  femme  de  bien. 


FIN   DU  SECOND    ACTE. 

« 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

AMPHITRYON. 

Ovx,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache ^ 
Et  des  tours  que  je  fais,  à  la  fin,  je  suis  las. 
Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache. 
Je  ne  saurois  trouver,  portant  partout  mes  pas, 

Celui  qu'à  chercher  je  m  attache. 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l'être, 
De  nos  laits  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connoitre, 
Viennent  se  réjouir  pour  me  &ire  enrager. 
Dans  rembarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse , 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  passer  je  m'apprête 

Pour  fuir  leurs  persécutions, 
Lear  tuante  amitié  de  tous  côtés  m^arréte; 
Et^  tandis  qu^à  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d  un  geste  de  tête , 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ahl  quon  est  peu  flatté  de  louange,  d'honneur, 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire, 

Jlfoiitaz.  4»  ^' 
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Lorsque  dans  l'âme  on  sooflSre  une  vive  douleur! 
Et  que  Ton  donneroit  volontiers  cette  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  cœur! 

Ma  jalousie,  à  tout  popos, 

Me  promène  sur  ma  disgrAce; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse, 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne; 
On  lève  les  cachets,  qu'on  ne  laperçoit  pas  : 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j  en  vins  Êire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser: 
Mais  il  est  hors  de  sens  que,  sous  ces  apparences , 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  di£Ërences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  avber. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
On  vante  de  tout  temps  les.merveilleux  e£kts  : 
Mais  les  contes  Êimeux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie; 
Et  ce  seroit  du  sort  une  étrange  rigueur 

Qu^au  sortir  d  une  ample  victoire 

Je  fusse  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 
Je  veux  la  retâter  '  sur  ce  fâcheux  mystère, 

«  Retâter,  la  faire  expliquer  de  nouveau. 
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Et  Toîr  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sar  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  cré£t. 

Âh  !  fasse  le  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable, 
Et  que,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  Fespritl 

SCÈNE  IL 

MERCURE,  AMPHITRYON. 

UERCURE,  sur  le  balcon  de  la  maison  d^Amphitrjon,  sans  être 

TU  ni  entendu  par  Amphitrjon. 

Comme  Tampur  ici  ne  m'offire  aucun  plaisir, 

Je  m'en  veux  &ire  au  moins  qui  soient  d'autre  nature*, 

Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 

A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charité  : 

Mais  aussi  n  est-ce  pas  ce  dont  je  m^inquiètej 

Et  je  me  sens  par  ma  planète 

A  la  malice  un  peu  porté. 

AMPHITRYON. 

D  où  vient  donc  qu  à  cette  heure  on  ferme  cette  porte? 

MERCURE. 

Ilolà!  tout  doucement.  Qui  frappe? 

AMPHITRYON,  sans  voir  Mercure. 

Moi. 

MERCURE^ 

Qui,  moi? 

AMPBITRTOU,  ftpercavaiit  Mercure ,  qu'il  prend  pour  Sosie. 

Mï  !  ouvre. 


M 
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MERCURE. 

Comment,  ouvre!  Et  qal  donc  es-tu,  toi 
.Qui  fiiis  tant  de  Tacanne  et  parles  de  1^  sorte? 

▲MPHITRTOV. 

Qaoi  I  tu  ne  me  connois  pas? 

MERCURE. 

Non. 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  enyie. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourdlui  la  raison? 
Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie!  holA,  Sosie! 

MERCURE. 

Hé  bien,  Sosie!  oui,  cest  mon  nom; 
As-tu  peur  que  je  ne  loublie? 

AMPHITRYON. 

Me  yois-tu  bien? 

MERCURE. 

0 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  si  grande? 
Et  que  demandes-tu  là-bas? 

AMPHITRYON. 

Moi,  pendard!  ce  que  je  demande? 

MERCURE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 
Parle,  si  tu  veux  quon  t  entende. 

AMPHITRYON. 

Attends,  traître  :  avec  un  bâton 
Je  vais  lA-haut  me  &ire  entendre. 
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Et  de  bonne  fiiçon  l'apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCURE. 

Tout  beau!  Si  pour  heurter  tu  &is  la  moindre  instance. 
Je  t'enyerrai  d'ici  des  messagers  âcheuz. 

AMPHITRTOH. 

O  ciel!  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur^  d'un  gueux! 

MERCURE. 

He  bien!  qu'est-ce?  m'as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M*as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
jComme  il  les  écarquille ,'  '  et  paroit  effaré  I 

SI  des  regards  on  pouvoit  mordre, 

Il  m'auroit  déjà  déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'e£Bx>yables  tempêtes! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

MERCURE. 

L'ami ,  si  de  ces  Heux  tu  ne  veux  dîsparottre , 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  tu  sauras,  maraud ,  à  ta  confusion , 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître. 


I  Êear^uUler,  ouTiir  ayec  lbrce« 
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MBACURE. 

Toi^moniDaitre? 

AMPHITRYON. 

Oui,  cocjoln.  AToses-tu  méconnoitTe? 

MBRCURE. 

Je  n'en  reconnois  point  d'antre  qu*Afnphîtiyon. 

AMPHtTRTON. 

Et  cet  Amphitryon,  qni)  hors  moitié  peat  être? 

MERCURE. 

Amphitryon? 

AMPHITRY 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah  IqneOe  vision! 
Dis-nous  UD  peu,  Quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t  es  coifle  le  cerveau? 

ÂMPaiTRYOSr, 

Comment!  encore? 

MERCURE^ 

Étoit-ce  un  vin  i  ÛLÎre  fêteZ 

A.MPBITRYON* 

Ciel! 

MEKCURE« 

Etoit-il  vieux,  ou  nouveau? 

AMPHITRYON. 

Que  de  coups  I 
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MERCURE. 

Le  noaveaa  donne  fort  dans  la  tête. 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Ahl  je  tWacherai  cette  langue,  sans  doute. 

MSRCURE. 

Passe ,  mon  pauvre  ami ,  crois-moi , 

Que  quelqu'un  ici  ne  t^écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-t'en ,  retire-toi , 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte. 

AMPHITRYON. 

Comment]  Amphitryon  est  là-dedans? 

MERCURE. 

Fort  bien; 
Qui ,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien* 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice, 
Us  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés.  '  ' 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L  excès  de  tes  témérités. 


*  Rajustés  f  nccommodés ,  récondliéi, 
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SCÈNE    IIL 

AMPHITRYON. 

Ah!  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  l'âme I 
En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit! 
Et  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit, 
Où  vois- je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme! 
A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison? 

Ai-je  Féclat  ou  le  secret  à  prendre? 
Et  dois- je,  en  mon  courroux,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison? 
Ah!  faut-il  consulter  dans  un  affit>nt  si  rude? 
Je  n'ai  rien  à  prétendre,  et  rien  à  ménager; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  qu'à  me  venger. 

SCÈNE   IV. 

AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCRATÈS  et  POLIDAS 

DANS  LB  FOND  DU  THEATRE. 
SOSIE,  à  Amphitrjon. 

Monsieur,  avec  mes  soins,  tout  ce  que  j'ai  pu  &ire, 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici« 

AMPHITRYON. 

Ah!  VOUS  voilà! 

SOSIE. 

Monsieur. 
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AMPHITRYON. 

Insolent!  téméraire! 

SOSIE. 

Qaoi? 

AMPHITRYON. 

Je  VOUS  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce  donc  ?  qa'ayez-vous  ? 

AMPHITRYON,  mettant  lëpée  à  la  main. 

Ce  que  j^ai ,  misérable  ! 

SOSIE,   à  Naucratcs  et  à  Polidaa. 

Holà,  messieurs,  venez  donc  tôt. 

NAUCRATÈS,  h  Amphitr/on. 

Ah!  de  grâce,  barétez. 

SOSIE. 

De  quoi  suis-jc  coupable  7 

AMPHITRYON. 

Tu  me  le  demandes,  maraud! 

(  k  Naucratés.  ) 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  Ton  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 

NAUCRATÉS,  à  Amphitryon. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  platt» 

AMPHITRYON. 

Comment!  il  vient  dWoir  1  audace 
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De  me  fermer  ma  porte  au  nés, 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  efllénës! 

C  Toolant  le  battre.  ) 

Âhl  coquin! 

80SIB)  tombant  à  gênons. 

Je  sob  mort. 

NAUCRÀTis,  à  Amphitiyon; 

Calmez  cette  colire. 

SOSIB. 

Messieurs. 

POLIDAS,   à  Sosie. 

Qu'est-ce? 

SOSIE. 

IMTa-t-il  frappé? 

AMPHITRYON. 

Non ,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  ou  tout  à  Theure  il  s  est  émandpé. 

'      SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  £iire, 
6i  j'étois  par  votre  ordre  autre  part  occupé? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  diner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

KAUCRATÈS. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  £tire  ce  message, 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AMPHITRYON. 

Qui  t'a  donné  cet  oidre? 
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SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et  quand? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faite, 
Au  milieu  des  transports  d'une  âme  satisfaite 
D'avoir  d'Alcmène  apaisé  le  courroux. 

(  Sosie  se  relèye.  ] 

AMPHITRYON. 

O  ciel  !  chaque  instant ,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre; 
Et,  dans  ce  fatal  embairas. 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAUCRATÈS. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter 

Surpasse  si  fort  la  nature, 
Qu'avant  que  de  rien  fiûrd  et  de  vous  emporter 
Vous  devez  ëdaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort; 
Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendre; 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  sort. 

Hélas  1  je  brûle  de  l'apprendre. 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(  Amphitryon  frappe  à  la  porte  de  ta  maison.  ) 


à 
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SCÈNE  V. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATES,  POUDAS, 

SOSIE. 

JUPITER. 

Quel  bruit  à  descendre  m  oblige? 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 

AMPHITRYON. 

Que  vois- je  ?  justes  dieux  I 

NAUCRATiS. 

Ciel  !  .quel  est  ce  prodige? 
Quoi!  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits! 

AMPHITRYON,  à  part. 

Mon  &me  demeure  transie  I 
Hélas I  je  n'en  puis  plus,  Fayenture  est  à  bout; 
Ma  destinée  est  édaircie, 
Et  ce  que  je  ybis  me  dit  tout. 

NAUCRATis. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s^attachent  fortement, 
Plus  je  trouve  qu  en  tout  Tun  i  Fautre  est  semblable. 

SOSIE,  passant  da  côté  de  Jupiter. 

Messieurs,  voici  le  véritable; 
L  autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment. 

POLIDAS. 

Certes ,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 
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AMPHITRYON. 

Cest  trop  être  éludé  '  par  un  fourbe  exécraUe  \ 
U  i&ut  avec  ce  fer  rompre  renchantement. 

KAXJCRATiSyà  Amphitrjon ,  qui  a  mis  Tépée  à  la  main. 

Arrêtez. 

AMPHITRYON. 

Lai55ez-moi. 

NAUCRATÈS. 

Dieuz!  que  youlez-vous  faire? 

AMPHITRYON. 

Punir  d'un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITER. 

Tout  beau!  Icmportement  est  fort  peu  nécessaire; 
Et  lorsque  de  la  sorte  ou  se  met  en  colère, 
On  &it  croire  qu  on  a  de  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

Oui,  c*est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maitres  des  maisons. 

AMPHITRYON,  2bSo)ie. 

Je  te  ferai,  pour  ton  partage, 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 

SOSIE. 

Mon  maître  est  homme  de  courage. 
Et  ne  souf&ira  point  que  Ion  batte  ses  gens. 


«^» 


■  Eludé,  joué. 


É 
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AMPHITRYON. 

Laissez-moi  m'assoavir  dans  mon  courroux  extième, 
Et  laver  mon  affix>nt  au  sang  d^un  scélérat. 

KAUCRATÈS,  arrâtant  A mphi tr jon. 

Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D^Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoil  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement? 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  déîense! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance , 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mou  ressentiment! 

NAUCRATÈS. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 

Fassent  nos  résolutions, 

Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 
À  vous  Élire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui , 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnoitre. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroitre, 
Du  salut  des  Thébnins  le  glorieux  appui; 
Bflais  nous  le  voyons  tous  aussi  paroitre  en  lui, 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n  est  point  douteux, 
Et  Pimposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière  : 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux; 

Et  c  est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  lentreprendre  sans  lumière.  * 

t— ^— ^i— ^^^^^^-^— — ^^— ^^— — ,-  -     -  "  — 

>  Satu  lumière ,  tans  éclairGissemenU^  sant  prenres» 
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Avec  douceur  laissez-nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  Vimposture; 
Et,  dès  que  nous  aurons  démêlé  Faventure, 
Il  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

JUPIT&R. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  et  cette  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance  ; 
Je  suis  plus  raisonnable,  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  &îre  de  différence , 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s  y  peut  aluser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère, 

Point  mettre  Tépée  à  la  main; 
Cest  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère, 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paroître. 
C'est  à  moi  de  finir  cette  confusion  ; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connoitre, 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître, 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoissance; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  leclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage  ; 


336  AMPHITRYON. 

Sa  yerta,  que  Téclat  de  ce  désordre  outrage , 
Veut  qu'on  la  justifie ,  et  j'en  vais  prendre  soin. 
Cest  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  rédaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités, 

Ayez  9  je  vous  prie ,  agréable 

De  venir  honorer  la  taUe 

Où  vous  a  Sosie  invités. 

SOSIB. 

Je  ne  me  trompob  pas,  messieurs*,  ce  mot  termine 
Toute  rirrésolution  ; 
Le  véritable  Amphitryon 
Est  l'Amphitryon  où  Ton  dine. 

AMPHITRYON. 

O  ciel  !  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié  ! 
Quoi  I  ËLut-il  que  j  entende  ici  pour  mon  martyre 
Tout  ce  que  Timposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire, 
Et  que ,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire. 
On  me  tienne  le  bras  liél 

NAUCRAT&S^  à  Amphitryon. 

Vous  VOUS  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d'entendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 

Je  ne  sais  pas  s'il  impose^ 

Mais  il  parle  sur  la  chose 

Comme,  s  il  avoit  raison. 
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AMPHITaYOSr. 

Allez ,  foibles  amis,  et  flattez  Timpostare  : 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  Finjure, 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUPITER. 

Hé  bien  I  je  les  attends ,  et  saurai  décider 
Le  di£Ërent  en  leur  présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe,  tu  crois  par-là  peut-être  t'évader; 
Mais  rien  ne  te  sauroit  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPITER. 

A  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre, 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPHITRYON. 

Le  ciel  même,  le  ciel  ne  t'y  sauroit  soustraire; 
Et  jusques  aux  enfoï  jlrai  suivre  tes  pas. 

JUPITER. 

0  ne  sera  pas  nécessaire; 
Et  Ton  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AMPHITRYON,  à  paît. 

Allons,  courons,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte, 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux; 

Et  chez  moi  venons  k  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 

MOLlèSE.   4*  32 
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SCÈNE  VI. 

JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER, 

Point  de  façon,  je  vous  conjure; 
Entrons  vite  dans  la  maison. 

navcràt^s. 

Certes,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trêve,  messieurs,  à  toutes  vos  surivises; 
Et  pleins  de  joie  allez  tabler  jusqu'à  demain. 

(seul.) 

Que  je  vais  m^en  donner,  et  me  mettre  en  beau  traio 
De  raconter  nos  vaillantises! 
Je  brille  d'en  venir  aux  prises; 
Et  jamais  je  nVus  tant  de  faim. 
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SCÈNE   VIL 

MERCURE,  SOSIE. 

HERCURB. 

Arrête.  Qaoi!  tu  viens  ici  mettre  ton  nez, 
Impudent  flaireur  de  cuisine  I 

SOSIE. 

Ah  !  de  grâce ,  tout  doux  ! 

MERCURE. 

Ah  I  vous  y  retournez , 
Je  vous  ajusterai  Téchine. 

SOSIE. 

Hélas!  brave  et  généreux  moi , 
Modère-toi,  je  t'en  supplie. 
Sosie,  épargne  un  peu  Sosie, 
Ya  ne  te  plais  pas  tant  à  frapper  dessus  toi. 

MERCURE. 

Qui  de  l'appeler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fiiit  une  expresse  défense, 
Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton  ? 

SOSIE. 

C^est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maître. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnoitre  : 
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Je  souflBre  bien  que  tu  le  sois, 
Sooffire  aussi  que  je  le^puisse  être. 
Laissons  aux  deux  Amphitryons 
Faire  éclater  des  jalousies  ; 
Et,  parmi  leurs  contentions, 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

UERCURB. 

Non  y  c'est  assez  d'un  seul ,  et  je  suis  obstiné 
Â  ne  point  souffiir  de  partage. 

SOSIB. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage-, 
Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l'aîné. 

MERCURE. 

Non ,  un  frère  incommode ,  et  n'est  pas  de  mon  goût, 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

SOSIE. 

O  cœur  barbare  et  tyrannique  ! 
Souffire  quau  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  touL 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  âme  s'humanise! 
En  cette  qualité  souffire-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise  ^ 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MEifiCURB. 

» 

Point  de  quartier;  immuable  est  la  loi. 
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Si  d'entrer  là-dedans  tu  prends  encor  Faudace , 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

SOSIE. 

Las!  &  quelle  étrange  disgrâce^ 
Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit! 

MERCURE. 

Quoi  !  ta  bouche  se  licencie 
Â  te  donner  emcore  un  nom  que  je  défends  I 

SOSIE. 

Non ,  ce  n^est  pas  moi  que  j'entends, 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents , 
Qu'avec  très-grande  barbarie. 
Â  l'heure  du  diner  i^on  chassa  de  céans. 

MERCURE. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie, 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

SOSIE,  à  part. 

Que  je  te  rosserois,  si  j'avois  du  courage, 
Double  fils  de  putain,  de  trop  d^orgueil  enflé! 

MERCURE. 

Que  dis-tu? 

SOSIE. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  langage. 
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S0SI8. 

Demandez ,  je  n'ai  pas  soufflé. 

MERCURE. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille^ 
Il  n'est  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

C'est  donc  un  perro^et  que  le  beau  temps  réreilk* 

MERCURE. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger^ 
Voilà  Fendroit  où  je  demeure. 

SOSIEjseiU* 

O  ciel  !  que  Heure  de  manger 
Pour  être  mis  dehors  est  une  maudite  heure! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction , 
Suivons-en  aujourd'hui  Faveugle  fantaisie; 

Et ,  par  une  juste  union , 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  laperçois  venir  en  bonne  compagnie. 
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SCÈNE    VIII. 

f 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS ,  POSICLÈSj 
SOSIE,  DANS  un  COIN  du  théâtre ,  sans  êtrb  aperçu. 

AMPHITRTON,  k  pluiieurs  autres  officiers  qai  raccompagnent. 

Arrêtez  là,  messieurs;  suivez-nous  d'un  peu  loin, 
Et  n^avancez  tous,  je  vous  prie, 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 

POSICLES. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  âme. 

AMPHITRYON. 

Ah!  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur, 
Et  je  souffire  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

POSICLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  l'on  dit, 
Alcmène,  sans  être  coupable. . . 

AMPHITRYON. 

Ah  !  sur  le  &it  dont  il  s  agit , 
L erreur  simple  devient  un  crime  véritable. 
Et  sans  consentement  Tinnocence  y  périt. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  donne, 

Touchent  les  endroits  déîicats; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne, 
Que  llionneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 
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ARGATIPHONTIDAS. 

Je  n'embarrasse  point  lâ-dedans  na  pensée: 
Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 
Et  c'est  un  procédé  dont  j^ai  l'âme  blessée, 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 
Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  tête  baissée, 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords.  ' 
*  Écouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire, 
Pour  des  hommes  dlionneur  n'est  point  un  coup  à  &ire; 
n  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  sauroit  plaire, 
Et  l'on  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transports, 

Par  bailler,  sanr autre  mystère , 

De  Fépée  au  travers  du  corps. 

Oui,  vous  verrez,  quoi  qu'il  avienne, 
Qu'Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  pomt; 

Et  de  vous  il  &ut  que  j'obtienne 

Que  le  pendard  ne  meure  point 

D  une  autre  maii^que  de  la  mienne. 

AMPHITRYON. 

Allons. 

SOSIE,  à  Amphitrjou. 

Je  viens,  monsieur,  subir,  à  deux  genoux, 
Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 

«  ■■■  Il    ...1  ..        .  ,     ..— 

l  Ne  va  poùu  aux  accordé,  poar,  n'entre  pat  en  accommodant 
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Frappez,  battez  y  chargez,  accablez-moi  de  coups, 

Tuez-moi  dans  votre  courroux, 

Vous  ferez  bien,  je  le  mérite; 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

AMPHITRTOir. 

Lève-toi.  Que  fait-on? 

SOSIE. 

L'on  m'a  chassé  tout  net; 
Et ,  croyant  à  manger  m'aller  conmie  eux  ébattre , 

Je  ne  songeois  pas  qu'en  effet 

Je  m'attendois  là  pour  me  battre. 
Oui  y  ï antre  moi ,  valet  de  lautre  vous ,  a  £iit  \ 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre^ 

La  rigueur  d W  pareil  destin , 

Monsieur,  aujourdliui  nous  talonne; 

Et  l'on  me  dé-Sosie  enfin 

Comme  on  vous  dés-Amphitryonne. 

AMPHITRTOir. 

Suis-moi. 

SOSIB. 

N  est-il  pas  mieux  de  voir  s^il  vient  personne? 
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SCÈNE  IX. 

CLÉ  ANTHIS ,  AMPHITRYON ,  ARGATIPHOHTTOAS, 
POLIftAS,  NAUCRATÈS,  POSICLÉS,  SOSIE. 

cléanthis. 
0  ciel! 

JlMPHITRTON. 

Qui  t  épouvante  ainsi? 
Quelle  est  la  peur  ^e  je  t^inspire? 

CLIÎANTHIS. 

Las!  vous  êtes  là-haut,  et  je  vous  vois  ici! 

NAUCRATÈS,  à  Aimphitrjon. 

Ne  vous  pressez  point ,  le  voici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire , 
Et  qui ,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire. 
Sauront  vous  a£Branchir  de  trou})le  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE ,  AMPHITRYON ,  ARGATIPHONTIDAS, 
POLIDAS,  NAUCRATÈS^  POSICLES,  CLÉAN- 
THIS,  SOSIE. 

MBAGURE. 

Oui,  vous  Valiez  voir  tous;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux, 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance 
Alcmène  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  Ueoz* 
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Et  quant  à  moi ,  je  suis  Mercure  ^ 
Qui  j  ne  sachant  que  faire,  ai  rossë  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu;; 

Et  les  coups  de  bâton  d'un  dieu 

Font  honneur  à  qui  les  endure. 

SOSIE. 

Ma  foi ,  monsieur  le  dieu,  je  suis  votre  valet  : 
Je  me  serois  passé  de  votre  courtoisie. 

MERCURE. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie^ 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid; 
Et  je  m'en  vais  an  ciel  avec  de  Fambroisie 
M'en  débarbouiller  tout-â-&it. 

(  Mercure  s'envole  dans  le.  ciel.  ) 

SOSIE. 

Le  ciel  de  m'approcher  t'ôte  à  jamais  Tenviel 
Ta  fîirenr  s'est  par  trop  achamée  après  moi; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 
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SCÈNE    XL 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  ARGATI- 
PHONTIDAS,  POLœAS,  POSICLÊ3,  CLÉANTHIS, 
SOSIE. 

JUPITER j  annoncé  par  le  bmit  du  tonnerre,  anné  de  MB 
fondre,  dans  un  nuage,  sur  son  aigle. 

Regarde  ,  Amphkiyon  y  quel  est  ton  imposteur; 
Et  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paroitre. 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  connoitre; 
Et  cest  assez,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  Fétat  auquel  il  doit  être , 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom ,  qu  incessamment  toute  la  terre  adore , 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvoient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

N^a  rien  du  tout  qui  déshonore; 
Et,  sans  doute,  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 
Je  n^y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure; 

Et  c'est  moi,  dans  cette  aventure. 
Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux  : 
Âlcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que„  pour  lui  plaire,  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paroitre  son  époux  ; 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle. 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi; 
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Et  que  ce  qull  a  reçu  d'elle 
N'a ,  par  son  cœur  ardent,  été  donné  (ju  a  toi. 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

JUPITER. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  soufferts. 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  brûle; 
Chez  toi  doit  naître  jan  fils  qui,  sous  le  nom  dllercule, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L^éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connoitre  à  tous  que  je  suis  ton  support;  ' 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  flatter 

De  ces  espérances  données  : 

C'est  un  crime  que  d'en  douter  ; 

Les  paroles  de  Jupiter 

Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(  Il  te  perd  dans  les  nues.  ) 
NAUCRATÈS. 

Certes  ;  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes. . . 

SOSIE. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment? 
Ne  vous  embarquez  nullement 
Dans  ces  douceurs  congratulantes, 
C'est  un  mauvais  embarquement; 


'  Ton  support,  ton  appui,  ton  protecteur. 
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Et  d'une  et  d'autre  part,  pour  on  tel  comidimeiit, 

Les  phrases  sont  embairassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  &it  beaucoup  d'honneur, 
Et  sa  bonté,  sans  doute,  est  pour  nous  sans  seconde; 
Il  nous  promet  TinBiillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde. 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très-grand  cœur  : 

Tout  cela  ya  le  mieux  du  monde. 

Mais  enfin  coupons  aux  discours , 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire  : 

Sur  telles  aflaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


FIN   D'AMPHITRTOir. 


»-^ 
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AMPHITRYON. 


A.U  premier  coup  d'œil^  on  peut  croire  que  cette  pièce  n'est 
qu'une  imitation  de  Plante  :  mais  quand  on  veut  établir  la  com- 
paraison entre  I'Amphitryon  françois  et  TÂMPHiTaYON  latin  ^  on 
«st  bienti&t  convaincu  de  toute  la  supërioritë  du  premier.  La 
pièce  de  Plante  n'a  guères  servi  que  de  canevas  à  Molière; 
il  a  embelli  et  développe  ce  qu'il  a  puisé  dans  cet  auteur;  l'in- 
décence et  ïa  grossièreté  ont  été  bannies  des  rôles  de  Jupitec 
et  d'Alcmène;  et  le  rôle  de  Qéanthis,  qu'il  s'est  permis  d'ajou- 
ter^  donne  à  cette  comédie  un  mouvement  et  une  force  co- 
mique qu'elle  n'avoit  pas.  Ce  contraste  si  bien  entendu  est 
entièrement  de  l'invention  de  Molière  :  Rotrou,  qui  avoit  traité 
ce  sujet  plusieurs  années  auparavant ,  n'y  avoit  pas  pensé. 

Pour  bien  faire  sentir  tout  le  mérite  de  TAm phitryon  fran- 
çois, il  est  nécessaire  de  donner  une  idée  de  la  pièce  latine, 
en  indiquant  en  général  les  morceaux  que  Molière  a  plutôt 
imités  que  traduits.  On  joindra  à  cette  analyse  les  traits  dont 
Rotron  s'étoit  emparé  dans  les  deux  Sosies,  et  dont  notre 
auteur  a  pu  profiter  :  enfin  ^  sans  s'arrêter  aux  mouvements  du 
dialogue,  qui  lui  appartiennent  presque  tous,  on  montrera  les 
principales  conceptions  dont  il  a  orué  ce  sujet. 

Le  prologue  de  Plaute  n'a  aucun  rapport  avec  celui  de 
fÂMpBrraYOïv  françois  :  Mercure  cherche  à  se  concilier  les 
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.  specUlenrsi  et  leur  expose  le  sajet  de  la  pièce.  0aas 
AU  contraire,  la  seine  de  Mercure  et  de  la  Nuit  est  pleine  de 
traits  comiques  :  elle  prépare  adroitement  le  spectateur  à  ce 
qui  va  se  passer,  sans  trop-le  lui  laisser  entrevoir.  Bajle  a  pré* 
tendu  que  cette  idée  appartenoit  k  Lucien  ;  mais  ceuiL  qui  par- 
tagent son  opinion,  observe  très-bien  M.  de  Voltaire,  n'ont 
pas  senti  la  différence  qui  est  entre  une  imitation  et  la  ressem- 
blauce  très-éloignée  de  l'excellent  dialogue  de  la  Nuit  et  de 
Mercure ,  a^ec  le  petit  dialogue  de  Mercure  et  d^Apollon 
dans  Lucien.  Il  n'y  a  pas  une  plaisanteiîe,  pas  un  seul  mot  que 
Molière  doive  à  cet  auteur  grec. 

Sosici  comme  dans  rAMPHiTiTOii  lîrançois,  ouvre  la  scène, 
et  annonce  sa  poltronnerie  :  il  s'étend  sur  le  malheur  de  ceux 
qui  servent  les  grands. 

'  a  Hier,  dit-il,  mon  maître  m'a  forcé,  bien  malgré  moi,  de 
i«r  partir  de  nuit  du  port  où  il  est  arrêté  :  u'auroit-îl  pas  pu 
«  choisir  le  jour  pour  me  charger  de  cette  commission?  La 
«  servitude  chez  les  riches  est  une  rude  chose  ;  et  Te^clavc 
«  d'un  grand  est  plus  malheureux  que  celui  d'un  homme  da 
d  commun.  Le  jour,  la  nuit,  ne  suffisent  pas.  A  peine  a-t-on 
«  fait  et  dit  ce  qui  ètoit  prescrit,  qu'il  arrive  de  nouveaux 
(I  ordres  pour  vous  ôtcr  le  repos.  Un  riche,  n'ayant  ancane 
•  ■  .  — 

■  H«c  heri  immodestU  cocgit ,  me  qui  hoc 
Noctis  k  porta  ingratii  eiâUTÎt. 
Nonne  idem  hoc  hid  me  <niU(re  poaait? 
UpulbiiCo  bomini  hoc  magîs  aoritm  dura  est. 
Hoc  inagis  miser  esc  divitis  scrros  : 
Noctcsqne  diesque  eMÎduo  satis  superqoe  est, 
Quo  fittto ,  sut  dicto  adest  opus ,  quieuu  ne  sis. 
Ipse  dominos  dives  operis ,  et  laboris  ezpers , 
Qnodcamqoe  homiiii  ecddit ,  libère  poksè  remr. 
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a  idée  du  travail ,  s'imagine  qu'on  doit  faire  avec  plaisir  tout 
<c  ce  qu'il  ordonne  ^  etc.  » 

Ces  idées  sont  communes  :  nous  allons  voir  le  parti  que 
Molière  eu  a  tire  :  il  peint  des  plus  vives  couleurs  tous  les 
désagréments  attachés  au  service  des  grauds,  et  semble  s'éten- 
dre avec  complaisance  sur  ce  sujet  fécond.  Ce  n'est  plus  d'un 
pauvre  esclave  qu'il  s'agit,  c'est  en  général  de  tous  ceux 
que  l'orgueil  ou  l'ambition  éloigne  de  l'état  où  leur  naissance 
les  avoît  destinés.  Ce  morceau  est  un  des  plus  profondément 
pensés  j  et  des  plus  piquants  qui  se  trouvent  dans  Molière. 

Que  mon  maître,  couvert  de  gloire, 

Ma  joue  id  d'un  vilain  tour! 
«Quoi  !  si  pour  son  proeBaîn  il  aroit  quelque  amour, 
Bf  auroit-il  &it  ftartir  par  une  nuit  si  noire? 
Et  pour  me  renvoyer  annoncer  ion  retour, 

Et  le  détail  de  sa  victoire , 
H«  pouvoit^il  paa  bien  attendre  qu'il  fût  jopr  ? 

Sosie,  k  quelle  servitude 

Tes  jou»  aont'iU  aasujettia  ? 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  que  chea  les  petits. 
Us  veulent  que  pour  eui  tout  soit,  dans  la  nature, 

Obligé  de  s*immoler. 
Jour  et  nuit ,  grêle ,  vent ,  péril ,  cbalenr,  froidure , 

D£t  qu'ils  parlent,  il  £iUt  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 
n'en  obtiennent  rien  pour  nous  ; 
Le  moindre  petit  caprice 
Noua  attire  leur  counronx. 

Cependant  notre  âme  insensée 
S'acbame  au  vain  honneur  de  demeurer  piès  d'eux, 
Et  s'j  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu'ont  tous  les  antres  gens,  que  nous  sommes  |ieureus. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  rsison  nous  appelle  ^ 
MoLikn-E.  4-  ^^ 
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En  ▼ain  notre  dépit  qadiqnefiMs  j  conaent; 

Lenr  rue  a  atir  notre  sèle 

Un  ascendant  trop  puiasant; 
Et  la  moindre  byenr  d*un  coup  d'ceil  careisant 

Vous  rengage  de  pliu  belle. 

On  ne  trouve,  dans  cette  tirade,  nî  une  traduction,  ni 
même  une  imitation.  Plante  en  a  tout  au  plus  fourni  le  texte. 

Dans  la  pièce  latine,  Sosie  fait  à  loisir  le  plan  du  récit  qa'ii 
débitera  devant  Alcméne  :  mais  il  y  a  bien  moins  de  comique 
et  de  mouvement  que  dans  Molière.  Il  n'est  pas  question  de 
dialogue  avec  la  lanterne,  et  tout  est  pris  au  sérieux.  Lldce 
detse  dialogue  se  trouve  dans  les  Harangueuses  d'Aristo- 
phane :  Proxagara  répète  devant  sa  lampe  le  discours  qu'elle 
doit  prononcer  à  rassemblée  des  femmes  :  mais  la  situation 
n'étant  point  la  même ,  Molière  peut  toujours  être  considéré 
comme  l'inventeur,  de  cette  excellente  plaisanterie. 

Sosie,  dans  Plaute,  se  borne  à  dire  que  pendant  qm'om  u 
batîoU  avec  acharnement,  U  fuifoit  à  toatet  jambes,  '  Molière  étend 
cette  idée ,  et  la  rend  plus  piquante  : 

Je  dois  aux  yeux  d*AIcniène  un  portrait  militairB 
De  ce  combat  qui  met  nos  ennemis  A  bat; 

Mais  comment  diantre  le  frire , 

Si  ie  ne  m*j  trouvai  pas?. 
N'importe,  parlons-en  et  d'estoc  et  «de  tnlle. 

Gomme  oculaire  tdmoîn. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataitt* 

Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 

La  nuit  paroît  longue  à  Sosie  :  il  pense  que  le  soieil  s'est  en- 


*  Ncm  qiiùm  illi  pugjiabant  maxumè,  ego  tiin  fujiebam  iDaïuai. 
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dormi  pour  avoir  trop  6a  ;  ■  et  Mercure,  après  ayoir  dît.  Crois- tu, 
maraud  f  que  tv  dieux  te  ressemblent?  *  ajoute  qu'il  le  chàlicra. 
Ces  deux  a  parte  sont  imités  par  Molière. 

La  scène  s'engage  entre  Mercure  et  Sosie;  mais  le  dialogue 
est  dîfTidrcDt,  et  les  plaisanteries  ne  sont  pas  les  mômes  :  Mo- 
lière conserve  toujours  sa  supériorité.  Il  se  rapproche  de  Fau- 
teur latin,  lorsque  Sosie,  ayant  ëtë  battu,  persiste  dans  son 
obstination  : 

'  «  Ne  suis-je  pas ,  dit  TesclaTe  dans  Plaute ,  Sosie,  servi- 

M  teiir  d'Amphitiyon ?  Notre  vaisseau,  qui  m'a  amend  du  port 

-a  Persique,  n'est-il  pas  arrivé  cette  nuit?  Mon  maitrc  ne  m'a- 

«  t-il  pas  envoyé  ici  ?  Ne  suis-je  pas  à  présent  devant  notre 

H  maison  ?  N'ai-je  pas  ma  lanterne  dans  la  main  7  Ne  suis-je 

tt  pas  éveillé  ?  Ne  parlé- je  pas  ?  » 

Molière  a  parfaitement  ii&ité  cette  tirade ,  l'une  des  meil- 
leures de  Plante  : 

Rèré-je?  «t-ce  que  je  sommeille? 
Aî-ie  Vtsprit  ttooblé  par  des  transporu  paissanU? 

Hé  seD»*je  pas  bien  que  je  veiUé, 

Et  que  je  suis  dans  mon  bon  sens  ? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m*a-t-U  pas  commis 
A  Tenir  en  ces  lieux  ren  Alcmène  sa  femme? 
56  loi  doit-je  pas  (aire,  en  Int  vantant  sa  flamme  y 


I  Credo  edepol,  equidem  donnire  solem,  atque  appotum  probe. 
'  Aisne  verô ,  verbero ,  deoe  e^  tui  similcs  putas  ? 

E^  pol  te  istis  tuis  pro  dictis  et  malefiKtis ,  ford&r  aocipiam. 
^  Non  ego  sum  serros  Amphitryonis  Sosia? 
Honiie  bac  noctu  nostra  navis  ex  porta  PenHO 
Vrnit,  atqnae  me  advexit?  Nonne  me  hue  herus  mîsit  meus? 
f^onne  ego  nunc  slo  ante  aedes  nostras  ?  Non  mi  est  laterna  in  maou  ? 
Non  loqnor?  non  vigio? 
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Un  récit  'de  tes  &ils  eontie  nos  eonenîs? 
Ht  Kiif-je  pas  da  port  arriTë  tont  à  rbcure? 

Ile  aeiit*)e  pas  une  lanterne  en  miim? 
He  te  trouvé- je  pas  devant  notre  demeore? 

DftDS  les  deux  pièces,  Mercure ,  pour  étonne»'  Sosie,  lai 
raconte  ce  qui  s'est  passé  au  camp  :  celui-ci ,  ponr  dernière 
épreuve  I  demande  ce  qu'il  a  fait  pendant  qu'on  se  liattoit 
Mercure,  dans  la  pièce  latine,  le  confond  en  lui  répondant  : 
a  n  y  avoit  un  tonneau  de  vin  dans  la  tente  de  mon  maître  : 
a  )e  trouvai  moyen  de  remplir  une  bouteille. ••  '  »  Le  Mercure 
de  Molière  est  beaucoup  plus  comique. 

vBacvax. 

D'un  jambon... 

sosiK,  à  port 
Vj  voilà  ! 

MERC17BB. 

Que  j'allai  dAorer, 
Je  coupai  bravement  'dmx  trancbes  snoculentcs. 

Dont  je  sas  finrt  bien  me  booncr. 
Et  joignant  à  œla  d'un  vin  que  l'on  ménage, 
Et  dont ,  avant  le  goût ,  les  jeux  se  oontentoient , 
Je  pris  un  pen  de  courage 
Ponr  nos  gens  qui  se  Iwttoieni. 

L'observation  du  Sosie  de  Plaute  sur  cette  circonstance 
singulière  est  du  meilleur  ton  de  comédie.  -  xc  Cela,  dit-il,  est 
«  inexplicable ,  A  moins  qu'il  ne  fût  dans  la  bouteille.  » 

Rotrou ,  dans  les  deux  Sosies  ,  a  parfaitement  rendu  cette 
plaisanterie  : 

Je  suis  sans  repartie  après  cette  merveille , 
S*il  n'^it  par  hasard  caché  dans  la  bouteille. 

*  Ckidus  erat  vint  :  indé  implevi  dmeam. 
.  *  Mira  sunt,  nisi  latuit  intùa  i|lic  in  iUac  cimeft. 
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Et  Molière  ne  lui  est  pas  inférieur  dans  son  imitation  : 

Celte  pienTe  fuu  pweîlle 
En  M  faveur  conclut  bien  ; 
Bt  l'on  n'y  peut  dire  lîen , 
Sll  n'éloit  dam  le  boBtdlIe. 

Cette  première  scène  de  rAkpHrniTOir  de  Plante  est  celle 
que  Molière  a  le  plus  imitée.  On  va  voir,  par  la  suite  de  Patta- 
lyse  de  la  pièce  latine ,  que  le  poète  françois  en  suit  la  marche 
i  peu  de  chose  près,  mais  que  le  dialogue  et  les  détails  lui 
appartiennent  entièrement. 

Mercnre,  dans  Plaute,  reste  seul ,  après  avoir  chassé  Sosie  : 
il  entretient  le  public  de  tout  ce  qui  va  se  passer.  On  sent  que 
Molière  n'a  pas  imité  cette  scène.  Jnpiter  sort  avec  Aie  mène , 
qui  n'a  ni  la  décence,  ni  la  grâce  que  lui  a  données  le  poète 
françois.  Elle  se  plaint  que  la  nuit  a  été  trop  courte  ç  ce  qui 
paroît  assez  singulier,  quand  on  se  rappelle  que  Mercure  a 
pris  soin  de  retarder  le  lever  du  soleil.  VimU  l'analyse  du  pre- 
mier acte  de  Plante,  dont  le  plan  est  pareil  à  celui  de  Molière. 
Ici  un  rôle  charmant,  celui  de  Qéanthis ,  paroit  dans  la  pièce 
françoise.  Cest  une  prude  aussi  peu  réservée  sur  ce  que  les 
maris  doivent  a  leurs  femmes  qu'Alcmène  est  délicate  e%  mo- 
deste sur  cet  article.  Mercure  la  traite  avec  dédain  et  gros- 
sièreté :  son  dépit  est  très-comique.  Ce  contraste,  parfaitement 
entendu,  n'oflBre  rien  de  forcé  :  il  donne  du  mouvement  et  de 
la  vie  à  cette  fable  qui,  dans  la  pièce  latine ,  est  trop  simple. 

Le  second  acte  de  Plante  s'ouvre  par  une  scène  où  Amphi- 
tryon ne  veut  pas  croire  le  récit  singulier  de  Sosie.  Molière  a 
travaillé  sur  ce  canevas,  mais  les  meilleurs  traits  lui  appar- 
tiennent. Sosie,  dans  Plante,  soutient  a  son  maître  quU  étoU 

depuis  lony-iempt  à  ia  porte  de  la  mauom  waM  JPtf  êlft  anivém  ■ 

m 

'  Piiùt  Bullfr  enta  wdk  stibtm  qniim  illo  advenenus. 
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!  otroa  s^est  borné  à  traduire  froidement  ce  wen  : 
J'étois  dm  noua  long-tenopfe  avant  qae  d'anircr. 

Et  Molière  a  dcreloppé  cette  pensëe  d^one  manière  admi- 
rable : 

HoD,  toonsirar,  c'eit  la  ▼éritë  pore  : 
Ce  moi  plus  tût  que  moi  a  est  an  logia  trouvé; 
Et  jëlois  venu,  je  voua  jure. 
Avant  que  je  fusse  arrive. 

Le  jeu  des  deux  moi  si  uaturel  et  d  comique,  n'est  qu^n* 
(li '  ;  ur  dans  Plaute.  '  «  Cest  moi ,  dit  Sosie  y  qui  sois  à  présent 
(  J:ln^  la  maison. . .  Moi ,  dis-je;  combien  de  fois  faiit-il  tous 
.  !c  1  ('péter 7»  Cest  a  Rolrou  que  Molière  doit  cct£e  idée  : 
o.  ',  i  sa  pièce I  Amphitryon  questionne  Sosie  sur  celui  qui  Ta 
...  '  >  bors  de  la  maison.  Sosie  répond  : 

Mo! ,  ne  vous  dis-Je  pas  ? 
Moi ,  que  j*ai  rencontré,  moi ,  qui  suis  sur  la  porte, 
Moi ,  qui  me  suis  moi-même  ajusté  de  le  sorte , 
Moi,  qui  me  suis  chargé  d'une  grftle  de  coups) 
C'est  moi  qui  m'a  parlé,  c'est  moi  qui  suis  chez  nous. 

Molière,  en  imitant  Rotrou,  Ta  surpassé  par  l'étonnante 
volubilité  qu'il  donne  à  Sosie,  et  qui  est  très-conforme  i  sa 
Mtualion  : 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Mdl ,  vous  dis- je  ;  ce  moi  plus  robuste  que  moi  ; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte  ; 

Ce  moi  qui  m*a  fiiît  61er  doux  ; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être  \ 


>  Egomet ,  memet ,  qui  nunc  sum  domî. 
Ego ,  inquam ,  quoties  dicendum  est  tibi  7 
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Ce  moi  de  moi-mèjne  jaloux  ; 
Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 
An  moi  poltron  t'est  fait  coonoltre  ; 
Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous  ; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon.  maître  ; 
Ce  moi  qui  m'a  roué  de  ooups. 

Cette  mesure  de  vers,  ces  rimes  redoublées  ajoutent  à  la 
vivacité  du  récit  de  Sosie. 

Alcmène,  dans  la  pièce  latine,  sort  de  chez  elle  :  Amphi- 
tryon Faborde,  et  elle  est  fort  ëtonnëe  de  le  revoir  sitôt.  L'ex- 
plication qu'ils  ont  entre  eux  a,  pour  le  fond ,  la  même  marche 
que  dans  Molière;  mais  les  détails  diffèrent  beaucoup.  Plante 
ne  garde  aucune  mesure  ;  la  décence  est  blessée  à  chaque 
iustant;^  au  lieu  que  le  poète  firançois  met  dans  la  bouche 
d'Alcmène  tout  ce  qu'une  femme  honnête  peut  répondre  à  un 
pareil  interrogatoire.  Les  détails,  très  -  scabreux  par  cux-^ 
mêmes,  sont  adoucis  avec  une  adresse  admirable;  et,  dans 
une  position  aussi  délicate ,  on  ne  trouve  rien  qui  puisse 
offenser  les  oreilles  les  plus  chastes.  Qéanthis,  qui  n'entre  pas 
dans  la  fable  de  Plante,  reste  avec  Sosie  :  celui-ci  tremble 
d'avoir  le  même  sort  que  son  maître,  et  interroge  timidement 
sou  épouse.  L'explication  qu'ils  ont  ensemble  est  parfaitement 
amenée  et  développée  :  les  précautions  de  Sosie ,  le$  empor- 
tements de  sa  femme ,  sont  d'un  comique  excellente 

Nous  en  sommes  au  troisième  acte  de  Plante.  Jupiter  an- 
nonce qu'il  vient  pour  finir  la  comédie,  et  pour  faire  éclater 
Tinnocence  d'Alcmène  :  cependant  il  se  propose  de  répandre 
encore  beaucoup  de  trouble  dans  la  maison  d'Amphitryon. 
£n  ce  moment,  Alcmène  sort  désespérée  de  sa  maison  :  elle 
rencontre  Jupiter,  qu'elle  prend  toujours  pour  son  époux ,  et 
contre  lequel  elle  est  irritée.  Il  cherche  à  renouer  avec  elle^ 
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mais  elle  lui  reproche  son  injastice.  II  s'excuse  en  disant  qnll 
a  voulu  rire  et  réprouver  :  cette  excuse  est  mal  reçue.  Cepen- 
dant la  dame  s'apaise  enfin ,  et  consent  à  une  rëconciiiatioB. 
La  scène  de  Molière  qui  a  rapport  à  celle-là  est  d'un  tout  aotre 
ton  :  il  met  beaucoup  de  délicatesse  dans  le  rôle  de  Jupiter, 
qui  joue  sans  cesse  sur  les  mots  à*amant  et  à'épomx;  et  pent- 
étre  cette  intention  est-elle  poussée  trop  loin,  car  on  asson 
que  Boifeau  le  désapprouToit  :  il  ne  pouvoit  soufirir  qu'on 
peignît  Jupiter  doucereux.  Clëantliis  reparoit;  elle  affecte  de 
la  hauteur  avec  Sosie,  qui  veut  se  réconcilier  aussi  ;  et  celui- 
ci  s'en  venge  en  dédaignant  les  avances  qu'elle  lui  fkit  on  mo- 
ment après.  Cette  petite  scène  a  autant  de  précision  que  de 
gaieté ,  et  vient  très-bien  après  le  dialogue  sérieux  de  Jupiter 
et  d'Alcmène. 

Dans  Plante,  Jupiter,  réconcilié  avec  sa  maîtresse,  envoie 
Sosie  inviter  le  pilote  Blépharon,  et  rentre  dans  la  maison. 
Bfercure  revient,  et  annonce  aux  spectateurs  qu'il  va  empê- 
cher Amphitryon  de  rentrer  chea  lui. 

Le  quatrième  acte  du  poète  latin  s'ouvre  par  un  monologue 
d'Amphitryon ,  qui  est  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  celai 
par  lequel  Molière  commence  son  troisième  acte.  Amphitryon 
a  couru  partout  sans  pouvoir  trouver  ses  amis.  H  veut  entrer 
chez  lui  ;  Mercure  l'en  empêche  : 

^  «  Pourquoi ,  grand  imbécile ,  lui  dit-il ,  me  regardes-ta 
fixement  7  que  veux-tu  ?  qui  es-tu  ? 


I  Quid  me  upectas,  stoUde?  qaid  nane  vi^tibi? 
Aut  qui  et  tu  homo? 

ÂHPV. 

Etiam  qoit  ego  aim  ne  r^gitM?  ulmonim  ackeniiu? 
Qttem  pol  ego  hodîe  ob  ig|b«c  dicta  ftfiiam  fenrcDMm  fla^ris- 


SUR  AMPHITRYON.  36i 

IXPBITllTOR. 

Il  Maraud  9  ta  me  demandes  qui  je  suis  !  Un  orage  de  coups 
-m  de  fouet  se  prépare  pour  toi  :  je  saurai  punir  ton  insolence,  w 

Rotrouy  dans  ses  peux  Sosies,  a  parfaitement  imite  ce  pas» 
sage  ;  et  l'on  Ta  voir  que  Molière  n'a  pas  dë4aignë  de  lui 
emprunter  quelques  mots  heureux.  Amphitiyon  veut  se  faire 
ouvrir: 

SMÎe! 

mBCVBI. 

Eli  bien  !  c'est  nol  Croift-tn  que  je  l'oublie?. 
Adiêvef  que  ^eux^tu?. 

AKPHITBTO*. 

Tnhm,  oe  qoA  je  «enz? 

HZaCVBl. 

Que  ne  Teasota  donc  peinl  ?  ReponHe-moi  si  ta  peux. 

Il  semble  s'adresser  à  qnelqae  bdtellerîey 

De  la  hçan  qu'il  frappe,  et  qa'îl  parle,  et  qall  crie. 

Eb  bien  !  m'as-ta ,  stnjpîde ,  asset  oonsidtfré  ? 

Si  Too  mangeoit  des  yeux ,  il  n'aimit  dévoii. 

AKrBITKTOH. 

Quel  orage  de  coups  Ta  plenvoir  sur  ta  tète  ! 
Moi-oitme  j'ai  pitié  des  manz  que  je  t'appvète. 

Molière  a  donné,  ainsi  qufon  va  le  voir,  une  tournure  plus 
comique  aux  idées  de  Piaule  et  de  Rotrou. 

AXrHlTBTOV.        *  ' 


SoâelbolApSosia! 

MXBCtJBB. 

Mé  bien,  Sosie  !  ouï,  c'est  nom  nom; 
As-tu  peur  que  je  ne  roublie? 

AMPBITBTOif. 

O  ciel  !  TÎt-OD  jamais  une  teQe  iasolence  ? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  gueux  î 
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■  r.»cvss. 
EL  faien  !  qu'est-ce?  ni*a»-ta  tout  piroomu  par  ordre  ? 
ITaft-tu  de  tet  pm  yeux  asm  considéré? 

Si  des  regards  oo  pouToit  mordre, 

U  m*aoroit  dé)!  déforé. 

▲MVVITBTOW.  ' 

Bloi-aiêne  ie  fréaûs  de  ee  ^ne  ta  c*i|ipêlei 

Avac  tet  insolents  propos^ 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'eflîoyables  tcmpélet  ! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sor  ton  dos  ! 

Amphitryon  y  dans  PJautei  fait  après  cette  scène  ane  maU 
titade  de  réflexions  sur  son  accident.  Blépharon,  accompagné 
de  Sosie  I  arrive  pour  dîner  :  Amphitiyon  Tcut  battre  ce  der- 
nier; Blëpbaron  Pen  empêche.  Ces  deux  scènes  sont  par&ite- 
ment  traitées  par  Molière.  Jupiter  paroît  :  dispute  très-longue 
entre  les  deux  Amphitryons.  Blëpharon,  pris  pour  juge,  ne 
▼eut  rien  décider.  Molière  a  tourné  gaiement  cette  scène  ,  qui 
est  sérieuse  chez  le  poète  latin.  Il  a  ajouté  un  trait  qui  est  de- 
venu proverbe  y  et  dont  il  a  trouvé  l'idée  dans  les  deux  Sosica 
de  Rotrou.  L'un  des  convives  tranche  la  difficulté  comme 
Sosie  : 

Point ,  point  d'Amphitryon  où  Ton  ne  dîne  pas. 

L'expression  de  Molière  est  bien  plus  comique  : 

Le  véritable  Amphitryon 
Est  l'Amphitryon  où  l'on  dine. 

Cependant  l'Alcmène  de  Plante  accouche  :  Amphitryon  an 
désespoir  va  trouver  le  roi;  et  cet  incident  termine  le  qua- 
trième acte  de  la  pièce  latine.  Ici  Molière  a  placé  une  scène 
charmante  y  dont  l'idée  n'appartient  qu'à  lui  :  c'est  Sosie,  en- 
core tourmenté  par  Mercure,  et  chassé  de  la  maison  au  mo- 
ment où  Ton  sert  le  dîner. 
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Une  des  femmes  d'Alcmène  ourre  le  cinquième  acte  de 
Piaule  :  elle  est  saisie  d'efiroi;  le  tonnerre  s'est  fait  entendre  ; 
et  sa  maîtresse  est  accouchée  de  deux  enfants.  Bromia  donne 
â  Amphitryon  tous  les  détails  de  Faccouchement  :  elle  lui 
peint  la  naissance  d'Hercule ,  et  lui  parle  des  deux  serpents 
qu'il  a  étouffés  dans  son  berceau.  Cette  femme  ajoute  que  Ju- 
piter est  le  père  d'Hercule,  et  que  l'autre  enfant  appartient  à 
Amphitryon.  Celui-ci  prend  son  parti  avec  beaucoup  de  rési- 
gnation. Jupiter  paroît  alors  y  et  explique  tout. 

On  voit  que  Molière  n'a  presque  rien  puisé  dans  cet  acte , 
qui  est  rempli  de  détails  peu  conformes  à  nos  mœurs.  Rotrou 
lui  a  encore  donné  l'idée  d'une  excellente  plaisanterie  :  dans 
sa  pièce.  Sosie,  après  avoir  entendu  Jupiter,  fait  l'observation 
suivante  : 

Cet  konnenr,  ee  me  semble,  est  un  triste  avantage; 
On  appelle  cela  lui  sucrer  le  brepvage. 

Ccst  le  sens  du  vers  charmant  : 

Le  sei.t;iieiir  JiqMter  sait  dorer  la  pilule. 

D'après  la  comparaison  que  nous  venons  d'établir  entre  les 
Amphitryons  latin  et  françois,  dont  nous  avons  suivi  avec 
exactitude  la  marche  et  la  conduite ,  on  doit  se  faire  une  idée 
des  obligations  que  Molière  peut  avoir  à  Plaute.  Il  nous  semble 
que  ce  parallèle  suffît  pour  prouver  que  la  pièce  latine  n'a  été 
pour  le  poète  françois  qu'un  canevas  qu'il  a  su  pmer  des  plus 
riches  couleurs.  Ce  talent  d'embellir  tout  ce  qu'on  touche  est 
aussi  rare  que  celui  de  l'invention. 

a  Amprit&ton  ,  dit  M.  de  Voltaire,  est  la  première  corné- 
«  die  que  Molière  ait  écrite  en  vers  libres.  On  prétendit  alors 
«  que  ce  genre  de  versification  étoit  plus  propre  k  la  comédie 
«  que  les  rimes  platesj  en  ce  qu'il  7  a  plus  de  liberté  et  de 
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r«  Tiriëlë  :  cependant  les  rimes  plates  et  les  Ters  aleiandrias 
ta  ont  prévalu.  Les  jen  libres  sont  dTaotant  pins  malaiséi  à 
m  fiiirey  qu'ils  semblent  plus  faciles.  Il  7  a  an  rhjtbme  tm-peo 
a  connu  qa^û  faut  observer,  sans  quoi  cette  poésie  rebote,  a 
On  peut  observer  que  dans  aucune  pièce  ce  rbjtbnM  n'etf 
mieux  observé  que  dans  ceHe>^i  »  nous  avons  montré  combies 
les  p^ts  vers  et  les  rimes  redoublées  donnem  de  vivacité  â  on 
récit.  Si  l'on  faisolt  les  mêmes  remarques  sur  toutes  les  scènes 
d'AiiramTOH,  on  venroit  que  Molière  a  eu  presque  toujours 
l'art  de  se  servir  de  l'espèce  de  vers  qui  convenoit  le  mieux 
aux  sentiments  qu'il  avoit  à  exprime^ . 


L'AVARE, 

COMÉDIE 
EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Hepréfentée   à;  Paris,   fnr  le   théAtre  iiu   Palaii  -  Rojral , 

^    le  9  septembre  1668. 
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Mariane. 
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VALËRE,  Bis  d'Anselme,  et  amant  d'Elisc. 
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LA  FLECHE,  valet  de  Clëante. 
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La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  d*Harpagon. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

VAJ.ÈRE,  ÉLISE. 

VALtRE. 

Hé  quoi!  charmante  Elise,  vous  devenez  mélancolique, 
après  les  obligeantes  assurances  que  vous  ayez  eu  la  bonté 
dç  me  donner  de  votre  foi!  je  vous  vois  soupirer,  hélas! 
au  milieu  de  ma  joie!  Est-ce  du  regret, dites-moi,  de  m'a- 
voir  fait  heureux?  et  vous  repentez -vous  de  cet  engage- 
ment où  mes  feux  ont  pu  vous  contraindre? 

ÉLISE. 

Non,  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que 
je  ùkis  pour  vous  ;  je  m'y  sens  entraîner  par  une  trop  douce 
puissance  :  et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que 
les  choses  ne  fussent  pas.  Mais,  à  vous  dire  vrai ,  le  succès 
me  donne  de  l'inquiétude;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer 
un  peu  plus  que  je  ne  devrob. 

VALÈRE. 

Hé!  que  pouvez-vons  craindre,  Élise,  dans  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi  ? 


368  L'AVARE. 

Hélas!  cent  choses  i  la  fois  :  l'emportement  d'un  pèrVi 
les  reproches  d  ane  fiuniUe,  les  censures  du  monde  ^  mais, 
plus  que  tout,  Yalère^  le  changement  de  yotre  cœur,  et 
cette  froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  sexe  payent 
le  plus  souvent  les  témoigna^  trop  ardents  d'un  innooeot 
amour. 

VALilLB. 

Ah  I  ne  me  faites  pas  <:e  tort  de  juger  de  moi  par  les 
autres  :  soupçonnez-moi  de  tout,  Elise,  plutôt  que  de 
manquer  à  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour 
cela;  et  mon  amour  pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 

ÏLISB. 

Ah!  Valère,  chacun  tient  les  mêmes  discours.  Tous  les 
hommes  sont  semblables  par  les  paroles,  et  ce  n^est  que 
les  actions  qui  les  découvrent  difierents. 

VALiRB. 

Puisque  les  seules  actions  font  connottre  ce  que  nous 
sommes,  attendez  donc,  au  moins,  &  juger  de  mon  cœur 
par  elles;  et  ne  me  cherchez  point  des  crimes  dans  les  in- 
justes craintes  d  une  fâcheuse  prévoyance.  Ne  m'assassines 
point,  je  vous  prie,  par  les  sensibles  coup  dun  soupçon 
outrageux;  et  donnez -moi  le  temps  de  vous  convaincre, 
par  mille  et  mille  preuves ,  de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

ELISE. 

Hélas!  quavec  Êicililé  on  se  laisse  persuader  par  les 
personnes  que  Ion  aime  !  Oui ,  Valère ,  je  tiens  votre  cœur 
incapable  de  m  abuser.  Je  crois  que  vous  m^aimez  d'un 
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rentable  amour,  et  que  vous  me  serez  fidèle  ;  je  n'en  veux 
point  du  tout  douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  '  aux 
appréhensions  du  blâme  qu'on  pourra  me  donner. 

VALiRE. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 

ELISE. 

Je  n  aurois  rien  i  craindre  si  tout  le  monde  vous  voyoit 
desyeuxdont  je  vous  vois;  et  je  trouve  en  votre  personne 
de  quoi  avoir  raison  '  aux  choses  que  je  fais  pour  vous. 
Mon  cœur,  pour  sa  défense,  a  tout  votre  mérite,  appuyé 
du  secours  d  unereconnoissance  oii  le  ciel  m'engage  envers 
vous.  Je  me  représente  à  toute  heure  ce  péril  étonnant 
qui  commença  de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  Fautre, 
cette  générosité  surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie 
pour  dérober  la  mienne  à  la  fureur  des  ondes,  ces  soins 
pleins  de  tendresse  que  vous  me  fites  éclater  après  m'avoir 
tirée  de  Feau,  et  les  hommages  assidus  de  cet  ardent 
amour  que  ni  le  temps  ni  les  difficultés  n'ont  rebuté,  et 
qui,  vous  Élisant  négliger  et  parents  et  patrie,  arrête  vos 
pas  en  ces  lieux^  y  tient  en  ma  faveur  votre  fortune  dé* 
guisée,  et  vous  a  réduit,  pour  me  voir,  a  vous  revêtir  de 
remploi  de  domestique  de  mon  père.  Tout  cela  fait  chez 
moi,  sans  doute,  un  merveilleux  efiet;  et  c'en  est  assez,  à 
mes  yeux,  pour  me  justifier  l'engagement  où  j\ii  pu  con- 
sentir; mais  ce  n'est  pas  assez  peut-être  pour  le  justifier 

I  Je  retranche  mon  chagrin,  poor,  mo,n  chagrin  se  borne, 
*  Avoir  raison  aux  choses,  pour,  justifier  les  choses. 
MoLiiRv.  4.  a4 
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aux  autres ,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on  entre  dans  mes 
sentiments. 

YALÈRE. 

De  tont  ce  (pie  vous  avez  dit ,  ce  n  est  que  par  mon 
seul  amour  que  je  prétends ,  auprès  de  vous ,  mériter  qnd- 
que  chose  :  et,  q\iant  aux  scrupules  que  vous  ayez,  TOtre 
père  lul-nième  ne  prend  que  trop  de  soin  de  yous  justifier 
à  tout  le  monde;  et  lexcès de  son  avarice,  et  la  manière 
austère  dont  il  vit  avec  ses  enÊints,  pomroient  autoriser 
des  clioses  plus  étranges^  Pardonnez  -  moi  ^  charmante 
ÉTise ,  si  j  en  parle  ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que, sor 
ce  chapitre,  on  n^en  peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enfin  si 
je  puis,  comme  je  lespère,  retrouver  mes  parents,  nous 
n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  le  rendre  fiivo- 
rable.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  impatience;  et  j'en 
irai  chercher  moi-même  si  elles  tardent  â  venir. 

ÉLISE. 

Ah  !  Valère ,  ne  bougez  dici ,  je  vous  prie ,  et  songez 
seulement  à  yous  bicu  mettre  dans  Icsprit  de  mon  père. 

VALÈRE. 

Vous  voyez  comme  je  m  y  prends,  et  les  adroites  com- 
plaisances qu'il  ma  fallu  mettre  en  usage  pour  m 'intro- 
duire à  son  service,  sous  quel  masque  de  sympathie  et  de 
rapports  de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui  plaire,  et 
quel  personnage  je  joue  tous  les  jours  avec  lui  afin  d  ac- 
quérir sa  tendn^sse.  J'y  fais  des  progrès  admirables;  et 
j  éprouve  que ,  pour  gagner  les  hommes ,  il  n'est  point  de 
meilleure  voie  que  de  se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  in- 
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clinations,  que  de  donner  dans  leurs  maximes,  encenser 
leurs  défauts ,  et  applaudir  à  ce  qu'ils  font.  On  n^a  que 
faire  d avoir  peur  de  trop  charger  la  complaisance;  et  la 
manière  dont  on  les  joue  a  beau  être  visible ,  les  plus  fins 
sont  toujours  de  grandes  dupes  du  côté  de  la  flatterie  ;  et 
il  n'y  a  rien  de  si  impertinent  et  de  si  ridicule  qu^on  ne 
fasse  avaler  9  lorsqu'on  Tassaisonne  en  louanges.  La  sincé- 
rité souffire  un  peu  au  métier  que  je  fais  :  mais  quand  on 
a  besoin  des  hommes,  il  &ut  bien  s'ajuster  à  eux  ;  et  puis- 
qu'on ne  sauroit  les  g;agner  que  par-là,  ce  n^est  pas  la 
Êiute  de  ceux  qui  flattent,  mais  de  ceux  qui  veulent  être 
flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner  lappui  de  mon 
frère,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  se- 
cret? 

VALÉRE. 

On  ne  peut  pas  ménager  lun  et  Fautre;  et  lesprit du 
père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées,  qu'il  est 
difficile  d'accommodé  ces  deux  confidences  ensemble. 
Mais  vous,  de  votre  paît,  agissez  auprès  de  votre  frère, 
et  serveï-vous  de  l'amitié  qui  est  entre  vous  deux  pour 
le  jeter  dan^  nos  intérêts.  U  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce 
temps  pour  lui  parler,  et  ne  lui  découvrez  de  notre  afiaire 
que  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

ELISE. 

Je  ne  sais  si  Jaurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence. 


^ 

^ 
^ 


^ 


.e 
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SCÈNE  IL 
CLÉANTE,  ÉLISE. 

CLEANTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  soeur,  et  je 
brûlois  de  vous  parler  pour  m^ouvrir  à  vous  d'an  secret. 

iLISB. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu*avez-Toas  â 
médire? 

CLÉANTB. 

Bien  des  cboses,  ma  sœur^  enveloppées  dans  an  mot, 
J'aime. 

Alise. 
Vous  aimez? 

CtSANTB. 

Oui,  j'aime.  Mais,  avant  que  daUer  plus  loin,  je  sais 
que  je  dépends  dW  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  sou- 
met à  ses  volontés  ;  que  nous  ne  devons  point  engager 
notre  foi  sans  le  consentement  de  ceux  dont  nous  tenons 
le  jour;  que  le  ciel  les  a  faits  les  maîtres  de  nos  voeux ,  et 
qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  disposer  que  par  leur  con- 
duite*, que,  n'étant  prévenus  d aucune  folle  ardear,  ils 
sont  en  état  de  se  tromper  bien  moins  que  nous,  et  de 
voir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous  est  propre  :  qu'il  en 
dut  plutAt  croire  les  lumières  de  leur  prudence  que  I  a- 
veuglement  de  notre  passion  ;  et  que  l'emportement  de  la 
jeunesse  nous  entraîne  le  plus  souvent  dans  des  préci* 
pices  fiicheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur,  afin  que 
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TOUS  ne  TOUS  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire;  car  enfin 
non  amour  ne  veut  rien  écouter,  et  je  tous  prie  de  ne 
me  point  faire  de  remontrances. 

iLISB. 

Vous  étes-yous  engagé,  mon  firire,  avec  celle  que  tous 
aimez! 

GLÉANTE. 

Non;  mais  j'y  suis  résolu  :  et  je  vous  conjure,  encore 
une  fois,  de  ne  me  point  apporter  de  raisons  pour  m'en 
dissuader. 

ÉIiISE. 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉANTE. 

Non,  ma  sœur;  mais  vous  n aimez  pas.  Vous  ignorez 
la  douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur  nos  ocejurs, 
et  j'appréhende  votre  sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas!  mon  frère,neparlons  point  de  ma  sagesse.  Dn'est 
personne  qui  nVn  manquie ,  du  moins  une  fois  en  sa  vie  ; 
et,  si  je  vous  ouvre  mon  cœur,  peut-être  serai-je  à  vos 
yeux  bien  moins  sage  que  vous. 

CLÉA5TE. 

Ah  I  plût  au  ciel  que  votre  âme,  comme  la  mienne.  • . 

itisz. 
Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  ditejB  qui  est 
celle  que  vous  aimez. 

CLÉAIITB. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  qua^ 
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tiers  y  et  qui  semble  être  faite  pour  donner  de  l'amoor  i 
tous  ceux  qui  la  voient.  La  nature,  ma  soeor,  n'a  riei 
formé  de  plus  aimable;  et  je  me  sentis  transporté  dés  le 
moment  que  je  la  tîs.  Elle  se  nomme  Mariane,  et  vit  soos 
la  conduite  d^une  bonne  femme  de  mère  qui  est  presque 
toujours  malade,  et  pour  qui  cette  aimable  fille  a  des  senti- 
ments d'amitié  qui  ne  sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert,  k 
plaint,  et  la  console,  avec  une  tendresse  qui  vous  toaciie- 
roit  l'âme.  Elle  se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  do 
monde  aux  choses  qu  elle  fait;  et  Ton  voit  briller  mille 
grâces  en  toutes  ses  actions,  une  douceur  pleine  d'attraits, 
une  bonté  tout  engageante,  une  honnêteté  adoraUe, 
une. . .  Ab  ]  ma  sœur,  je  voudrois  quje  vous  lenssiez  vue  ! 

ÉLISE. 

JTen  vois  beaucoup,  mon  firère,  dans  les  choses  ({ue 
vous  me  dites;  et,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  me 

suffit  que  vous  l'aimez. 

CLÉANTE. 

Jai  découvert,  sons  main,  quelles  ne  sont  pas  fort 
accommodées  ' ,  et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la 
]  eine  à  étendre  à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu^elIes  peu- 
vent avoir.  Figurez-vous,  ma  sœur,  quelle  joie  ce  pent 
être  que  de  relever  la  fortune  d'une  personne  que  1  on 
aime,  que  de  donner  adroitement  quelques  petits  secours 
aux  modestes  nécessités  d'une  vertueuse  ùmille  ;  et  conce- 
vez quel  déplaisir  ce  m'est  de  voii*  que ,  par  l'avarice  d*an 
père,  je  sois  dans  l'impuissance  de  goûter  cette  joie,  et  de 

*  Port  acconunodées ,  pour,  fort  h  leur  aise. 
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faire   éclater  à  cette  belle  aucun  témoignage  de  mon 
amour. 

iLISE. 

Oui,  je  conçob  assez,  mon  frère,  quel  doit  être  votre 
chagrin. 

CLÉANTE. 

Ah!  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire. 
Car  enfin  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  cette  rigou- 
reuse épargne  qu  on  exerce  sur  nous ,  que  cette  sécheresse 
étrange  où  Ton  nous  fait  languir?  Hé!  que  nous  servira 
d  avoir  du  bien ,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que 
nous  ne  serons  plus  dans  le  bel  âge  d^en  jouir;  et  si,  pour 
m'entretenir  même,  il  £iut  que  maintenant  je  m'engage  de 
tous  c6tés;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les 
fonrs  le  recours  des  marchands  pour  avoir  moyen  de 
porter  des  habits  raisonnables?  Enfin,  jai  voulu  vous 
parler  pour  m'aider  i  sonder  mon  père  sur  les  sentiments 
où  je  suis;  et,  si  je  ly  trouve  contraire,  j'ai  résolu  daller 
en  d  autres  lieux,  avec  cette  aimable  personne,  jouir  de 
la  fortune  que  le  ciel  voudra  nous  oifirir.  Je  fais  chercher 
partout,  pour  ce  dessein,  de  l'argent  à  emprunter;  et,  si 
vos  aflaires,  ma  sœur,  sont  semblables  aux  miennes,  et 
qall  fiûlle  que  notre  père  s'oppose  à  nos  désirs,  nous  le 
quitterons  là  tous  deux,  et  nous  aflfranchirons  de  cette 
tyrannie  où  nous  tient  depub  si  long-temps  son  avarice 
insupportable. 

^LISH. 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus 
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en  plus  snjet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère!  cc 

CLÉAHTE. 

J'eoteods  sa  voix.  Eloignons-nous  on  peu  pour  actie?cr 
notre  confidence;  et  nous  joindrons,  après ^  nos  fisoes 
pour  venir  attaquer  la  duivsté  de  son  humeur. 

SCÈNE   IIL 

HARPAGON,  LA  FLÈCHE. 

HARPAGON. 

Hors  d'ici  tout  à  l'heure,  et  qu'on  ne  réjdiqae  pas. 
Allons,  que  l'on  détale  de  chez  moi,  maître  juré  filou, 
vrai  gibier  de  potence. 

LA   FLÈCHE,   à  part. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudît 
vieillard  ;  et  je  pense,  sauf  correction ,  qull  a  le  diable  au 
corps. 

HARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents? 

LA   FLÈCHE. 

Pourquoi  me  chassez- vous? 

HARPAGON. 

C  est  bien  à  toi,  pendard,  h  me  demander  des  raisons! 
Sors  vite ,  que  je  ne  t  assomme. 

LA  FLÈCHE. 

QuW-ce  que  je  vous  ai  &it? 

HARPAGON. 

Tu  mas  £iit,  que  je  veux  que  tu  sortes. 
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t.A  TLiCHE. 

Mon  maitre,  votre  fils,  m'a  doimë  ordre  de  l'attendre« 

HARPAGON. 

Ya-t  en  l'attendre  dans  la  me ,  et  ne  sois  point  dans  ma 
maison  planté  tout  droit  comme  un  piquet,  à  obséder  œ 
qui  se  passe,  et  &ire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point 
voir  sans  cesse  devant  moi  un  espion  de  mes  affidres,  un 
traître  dont  les  yeux  maudits  assiègent  tontes  mes  actions , 
dévorent  ce  que  je  possède ,  et  furètent  de  tous  c6tés  pour 
voir  s*il  n'y  a  rien  à  voler. 

LA  TXÈCHB. 

Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse  pour  vous 
voler?  Étes-vous  un  homme  volable,  quand  vous  renfer- 
mez toutes  choses  y  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit? 

HARPAOOH. 

Je  veux  renfenner  ce  que  bon  me  semble,  et  fiiire  sen- 
tinelle  comme  il  me  platt.  Ne  voilà  pas  de  mes  mou- 
chards '  qui  prennent  garde  &  ce  qu'on  fait!  (bas ,  k  part  ) 
Je  trenîble  qu'il  n'ait  soupçonné  qudque  chose  de  mon 
argent,  (haut.)  Ne  serois-tu  point  homme  à  Êdre  courir  le 
bruit  que  j'ai  chez  moi  de  l'argent  caché? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché? 

'  Il  y  aroit  sous  François  II  un  Antoine  Democharis  de  Mou- 
chy,  inquisiteur  de  la  foi.  Méiera^  prétend  qne  ses  espions  fiirent 
appelés  mouchards.  En  effet ,  ce  mot  ne  se  troure  pas  employé 
•▼ant  la  règne  de  François  II. 
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HARPAGON. 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  (hm».  )  «Tenrage!  (hast; 
Je  demande  si  malicieusement  tu  n'irois  point  &ire  courir 
le  brnit  que  j  en  ai. 

LA   FLÈCHE. 

Hé!  que  nous  importe  que  vous  en  ayez  ou  que  voos 
n'en  ayez  pas,  si  cest  pour  nous  la  même  chose? 

H  A  RP  A  6  O  N  ,  lerant  U  main  pour  donner  un  § oufllet. 

à  La  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  Je  te  baillerai  de  ce  raisonne- 
ment-ci par  les  oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 

LA   FLÀCHE. 

Hé  bien!  je  sors. 

HARPAGON. 

Attends.  Ne  m  emportes-tu  rien? 

LA  FLÂCHE« 

Que  vous  emporterois-je? 

HARPAGON. 

Viens  çà  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA   FLÈCHE. 

Les  voUà. 

HARPAGON. 

Les  autres. 

LA  FLÈCHE. 

Les  autres? 

HARPAGOIT. 

Oui 
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LA  FLÈCHE. 

Les  voilà. 

HARPAGON}  montrant  le  haut-de-cliausses  de  La  Flèche. 

N'as-tu  rien  miâ  ici  dedans? 

LA  TLiCHE. 

Voyez  vous-même. 

HARPAGON,  tAtantlebas  des  hants-de-chausses  de  La  Flèche. 

Ces  grands  hauts-de-chansses  sont  propres  à  devenir 
les  receleurs  des  choses  qu'on  dérobe,  et  je  voudrois  qu^on 
en  eût  £dt  pendre  quelqu W . 

LA   FLÈCHE,  àpart. 

Ah!  qu  un  homme  comme  cela  mériteroit  bien  ce  qu'il 
craint!  et  que  faurois  de  joie  à  le  voler  I 

HARPAGON. 

Hé? 

LA  FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu^est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

LA   FLÈCHE. 

Je  dis  que  vous  fouillez  bien  partout  pour  voir  si  je  vous 
ai  volé. 

HARPAGON. 

Cest  ce  que  je  veux  fiiire. 

(Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  La  Flèche.} 
LA  FLÈCHE,  à  part. 

La  peste  soit  de  Favarice  et  des  afvaricienx  ! 
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harpUgon. 
Comment?  que  dîs-ta? 

LA  FLÈCHE. 

Ce<jae  jedis? 

HA&PAOOir^ 

Oui.  QuVst-ce  que  ta  dis  d'ayarioe  et  d'aTarideoz? 

tA  FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  layarice  et  des  aTaricieuz? 

HARPAGOH. 

De  qui  veux-tu  parler? 

LA  FLÈCHE. 

Des  avaricieuz. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

LA  FLÈCEB. 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par-là  ? 

LA   FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez- vous  en  peine? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu^il  faut. 

LA   FLÈCHE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous? 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  croîs  ;  mais  je  veux  que  tu  me  dises  à 
qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 
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LA   FLÈCHS.  • 

Je  parle. . .  Je  parle  à  mon  bonnet. 

HARPAGON. 

Et  moi  je  pourrois  bien  parler  à  ta  barrette. 

LA  FLiCHE. 

M^cmpécherez-vons  de  maudire  les  avaricieux? 

HARPAGON. 

Non;  mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d'être  insolent  : 
tais- toi. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai,  si  tu  parles. 

LA  FLECHE. 

Qui  se  jsent  morveux,  qvTil  se  mouche. 

HARPAGON. 

Te  tairas-tu? 

LA   FLÈCHE. 

Oui,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

Ah!  ah! 

LA  FLECHE,  montrant  à  Harpagon  ane  poche  de  son 

justaucorps. 

Tenez ,  voilà  encore  une  poche  Étes-vous  satis&ît  7 

HARPAGON. 

Allons,  rends-le-moi  sans  te  fouiller. 

L\  FLÈCHE. 

Quoi? 
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HARPAGON, 

Ce  que  to  m'as  pris. 

LA   FLÈCHE. 

Je  ne  tous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Assurément? 

LA  FL£CHB. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t  en  à  tous  les  diables. 

LA   FLÈCHE^   à  part. 

Me  yoili  fort  bien  congédié! 

HARPAGON. 

Je  te  le  mets  sur  ta  conscience  au  moins. 

SCÈNE   IV. 

HARPAGON. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  fort;  et 
je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteuz-lâ.  Certes, 
ce  n'est  pas  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  ane 
grande  somme  d argent;  et  bien  heureux  qui  a  tout  son 
fitit  bien  placé,  et  ne  conserve  seidemeut  que  ce  qu'il 
faut  pour  sa  dépense.  On  n  est  pas  peu  embarrassé  i 
inventer  dans  toute  une  maison  une  cache  fidèle;  car, 
pour  moi ,  les  coffres-forts  me  sont  suspects  y  et  je  ne  veux 
jamais  m'y  fier  ;  je  les  tiens  justement  une  franche  amorce 
i  voleurs;  et  c'est  toujours  la  première  chose  que  Ion  y» 
attaquer. 
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SCÈNE  V. 

HARPAGON;  ÉLISE  et  CLÉANTE,  parlant 

ESTSEHBLE,  BT  RESTANT  DANS  LE  FOND  DU  THÉÂTRE. 
HARPAGON^   se  crojant  seul. 

Cependant  je  ne  sais  si  j  aurai  bien  &it  d'avoir  enferré 

dans  mon  jardin  dix  mille  ëcus  qu'on  me  rendit  hier. 

Dix  mille  écusen  or,  chez  soi,  est  une  somme  assez... 

(  à  part,  ap«TceTant  Élise  et  Cléante.  )  O  ciel!  je  me  serai  trahi 

moi-même  ;  la  chaleur  m^aura  emporté  3  et  je  crois  que  j'ai 

parlé  haut  en  raisonnant  tout  seul.  (  a  Gleante  et  à  Élise.) 

Qu'est-ce? 

cléante. 
Rien  y  mon  père. 

HARPAGON. 

Y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  là? 

ihlSE, 

Nous  ne  venons  que  d  arrivior. 

HARPAGON. 

Vous  avez  entendu. . . 

CLEANTE. 

Quoi,  mon  père? 


Là... 

HARPAGON. 

Quoi? 

ELISE. 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens 

de  dire. 

Non. 

CLÉANTE. 
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aAJiPAGoir. 
Si  fait,  si  dit. 

Pardonnez-moi. 

BAmPAGoir. 

Je  vois  bien  qae  vous  en  avez  onî  quelques  mots.  C'est 
que  je  m'entretenois  en  moi-mémeile  la  peine  qu'il  j  a  aa- 
jourdlui  i  trouver  de  l'argent,  et  je  disois  qu'il  est  liieo 
heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  ëcus  ebez  soi. 

CLÉANTB. 

Nous  feignions  &  vous  aborder,  de  peur  de  vous  inter- 
rompre. 

HARPAGON. 

Je  0uis  bien  aise  de  vous  dire  cela ,  afin  que  vons  n  alliez 
pas  prendre  les  choses  de  travers ,  et  vous  imaginer  que  je 
dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  ëcus. 

GLUANTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affiiires* 

HARPAGOir. 

Plût  ai  pieu  que  je  les  eusse ,  les  dix  mille  ëcus  ! 

GLUANTE. 

Jenecrobpas... 

HARPAGON. 

Ce  seroit  une  Bonne  affaire  pour  moi. 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses.  • . 

HARPAGON. 

J'en  aurois  bon  besoin. 
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CLÉANTB. 

Je  pense  que. . . 

HARPAGiON. 

Cela  in  accommoderoit  fort. 
Vous  êtes. . . 

HARt>A60ir. 

Et  je  ne  me  plaindrois  pas ,  comme  je  fais ,  que  le  temps 
est  misérable. 

CLIVANTE. 

Mon  Dieu!  mon  père,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre  y  et  Ton  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Comment  I  j^ai  assez  de  bien  I  Ceux  qui  le  disent  en  ont 
menti.  11  n'y  a  rien  de  plus  faux;  et  ce  sont  des  coquins 
qai  font  courir  tous  ces  bruits-li. 

ÉLrsE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange,  que  mes  propres  enfants  me  tra- 
hissent, et  deviennent  mes  ennemis? 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi ,  que  de  dire  que  vous  avez  du' 
bien? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que  vous 
laites,  seront  cause  qu  un  de  ces  jours  on  me  viendra  cbez 

MoiiÊnlE.  4*  sSi 
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moi  couper  la  gorge ,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout  coosa 
de  pistoles. 

CLÉAVTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  qne  je  £ûs? 

HARPAGON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  qne  ce  somp- 
tueux équipage  que  vous  promenez  par  la  ville?  Je  qu^ 
rellois  hier  votre  sœur-,  mais  c^est  encore  pis.  Voilâ  qui 
crie  vengeance  au  ciel  ;  et ,  à  vous  prendre  depuis  les  pied> 
jusqu  à  la  tête ,  il  y  auroit  là  de  quoi  faire  une  bonne  con- 
stitution. Je  vous  Tai  dit  vingt  fois,  mon  fils  :  toutes  ro^ 
manières  me  déplaisent  fort,  vous  donnez  fiirieusemcdl 
dans  le  marqub  ;  et  pour  aller  ainsi  vêtu ,  il  &ut  bien  que 
vous  me  dérobiez. 

cl]Sante. 

Hél  comment  vous  dérober? 

HARPAGOlT. 

Que  sais- je,  moi?  Ob  pouvez- vous  donc  prendre  <' 
quoi  entretenir  letat  que  vous  portez? 

CtéANTE. 

Moi,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je  sub 
fort  heureux ,  je  mets  sur  moi  tout  Taisent  que  je  gagne. 

HARPAGON. 

Cest  fort  mal  &it.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu,  voii> 
en  devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  largcul 
que  vous  gagne;E ,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudro.< 
bien  savoir,  sans  parler  du  reste,  à  quoi  servent  tous  co 
nibans  dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu  2  U 
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tête,  et  si  une  demi-douzaine  d aiguillettes  ne  suffît  pas 
pour  attacher  un  haut-de-chausses.  11  est  bien  nécessaire 
d^employer  de  l'argent  à  des  perraques,  lorsque  Ion  peut 
porter  des  cheveux  de  son  cru,  qui  ne  coûtent  rien  !  Je  vais 
gager  qu'en  perruques  et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt  pis- 
toles;  et  vingt  pistoles  rapportent  par  année  dix-huit 
livres  six  sous  huit  deniers,  à  ne  les  placer  qu au  denier 
douze. 

CRÉANTE. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON.  . 

Laissons  cela,  et  parlons  d'autres  aflaires.  (aperceTant 

Cléante  et  Élise  ^i  se  font  des  signes.  )Hé!  (  bas  à  part.  )  Jecrois 

qu'ils  se  font  signe  Tun  à  Tautre  de  me  voler  ma  bourse. 
(  haut. }  Que  veulent  dire  ces  gestes-U2 

ÉLISE. 

Nous  marchandons,  mon  firëre  et  moi,  à  qui  parlera  le 
premier;  et  nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à  vou:> 
dire. 

HARPAGON. 

Et  moi,  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous 
deux. 

CtEANTE. 

C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  désirons  vous 
parler. 

HARPAGON. 

Et  c^est  de  mariage  ^ussi  que  je  veux  vous  entre- 
tenir. 


388  L'AV  A  R  E. 

SLISE. 

Âh!  mon  père! 

HARPAGON. 

Poonjuoi  ce  cri?  Est-ce  le  iDot|  ma  fille,  ou  la  chose; 
qui  vous  fidt  peur? 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  â  tous  deux  de  la  Êçou 
que  vous  pouvez  l'entendre;  et  nous  craignons  que  dos 
sentiments  ne  soient  pas  d'accord  avec  votre  choix. 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience.  Ne  vous  alarmez  point.  Je  sais  ce 
qu'il  faut  à  tous  deux,  €t  vous  n^aures  ni  Fun  ni  l'autre 
aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends 
faire;  et  pour  commencer  par  un  bout,  (4  déante)  avez- 
vous  vu ,  dites-moi ,  une  jeune  personne  appelée  Mariane . 
qui  ne  loge  pas  loin  d'ici? 

CLÉANTE« 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Et  vous? 

ÉLISE. 

J  en  ai  oui  parler. 

HARPAGON. 

Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  cette  fille? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

Saphysicmomie? 
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CLÉANTE. 

Tout  honnête  et  pleine 'd^esprit. 

HARPAGON. 

Sou  air  et  sa  manière? 

CLEANTE. 

Admirables  y  sans  doute^ 

HARPAGON. 

Ne  croyez-yous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mériteroit 
assez  que  l'on  sengeflt  à  elle? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable? 

CLÉANTE. 

Très-souhaitable^ 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  &ire  un  bon  ménage? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu'un  mari  auroit  satisfaction  avec  elle? 

CLEANTE» 

Assurém^it. 

HARPAGON. 

n  y  a  une  petite  difficulté;  c'est  que  j'ai  peur  qu'il  ny 
ait  pas  y  avec  elle,  tout  le  bien  qu'on  pourroit  prétendre. 
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CLÉANTE. 

Ah!  mon  père,  le  bien  n^est  pas  considérable  '  lors- 
qu'il est  question  d'épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGOIf. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  I 
dire,  c'est  que,  si  Ton  n^  trouve  pas  tout  le  bien  quon 
souhaite ,  on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  antre  cbosf . 

GLUANTE. 

Cela  s'entend. 

HARPAGON. 

.  Enfin  je  suis  bien  aise  de  vous  yoir  dans  mes  senti- 
ments, car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  mWt  ga- 
gné l'âme;  et  je  suis  résolu  de  l'épouser,  pourvu  que  ]y 
trouve  quelque  bien. 

CLÉANTE. 

Hé! 

HARPAGON. 

'  Comment? 

CLÉANTB. 

Vous  êtes  résolu,  dites-vous. . . 

HARPAGON. 

D'épouser  Mariane. 

CLÉANTE. 

Qui?  vous?  vous? 

HARPAGON. 

Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cda? 


.>.  Jf'êst  pat  coatUérabte,  pour,  ne  doit  pas  être  prit  en  eonsid^ 
ration^ 
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CLliAIiTE. 

Il  m^a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement,  et  je  me  re- 
tire dlci. 

HARPAGON. 

Cela  ne  sera  jien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisiuc  un 
grand  verre  d^eau  claire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voila  de  mes  damoiseaux  fluets  qui  n'ont  non  plus  de 
Tigneur  que  des  poules.  C^est  lA,  ma  fille,  ce  que  j ai  ré- 
solu pour  moi.  Quant  à  ton  frère,  je  lui  destine  une  cer- 
taine veuve  dont  ce  matin  on  m'est  venu  parler-,  et,  pour 
toi,  je  te  donne  au  seigneur  Anselme. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON. 

Oui ,  un  homme  mûr ,  prudent  et  sage ,  qui  n  a  pas  plus 
de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ÉLISE,  fai)iant  la  révérence. 

Je  ne  veux  point  me  marier ,  mon  père ,  s'il  vous  plait. 

HARPAGON,  contrefaisant  Élise. 

Et  moi,  ma  petite  fiOe,  ma  mie,  je  veux  que  vous  vous 
mariez ,  s'il  vous  plait. 

ÉLISE,  faisant  encore  la  révérence. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 
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HARPAGOIf^  contredisant  Élise. 

Je  TOUS  demande  pardon ,  ma  fille. 

ihlSE. 

Je  suis  très-humble  servante  au  seigneur  Anselme, 

mais 9  (faisant  encore  U  révérence. )  avec  TOlre  penuisSIOD) 

j«  ne  Tépouserai  point. 

HARPAGON. 

Je  suis  votre  très-humble  valet;  mais,  (contreâisast 
encore  Élise)  avec  votre  permission,  vous  Tépouserez  dès 
ce  soir. 

ïtiss. 

Dès  ce  soir? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

É  L I  s  B  ,  &isant  encore  la  révérenee. 

Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  encore  'Êliso. 

Cela  sera,  ma  fille. 

iLISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ELISE. 

Non,  vous  dis- je. 

HARPAGON. 

Si,  vous  dis- je. 

ELISE. 

Cest  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 
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HARPAGON. 

I 

C'est  une  chose  oh  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plut6t  que  d^épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  Tépouseras.  Mais  voyez 
quelle  audace  I  a-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la  sorte 
à  son  père? 

ÉLISE. 

Mais  a-t-on  jamab  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la  sorte? 

HARPAGON. 

Cest  un  parti  où  il  ny  a  rien  à  redire;  et  je  gage  que 
tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

ÉLISE. 

Et  moi ,  je  gage  qu'il  ne  sauroit  être  approuvé  d  aucune 
personne  raisonnaUe. 

HARPAGON,  «pereeTant  Valére  de  loin. 

Voilà  Valère.  Veux -tu  qu'entre  nous  deux  nous  le 
fassions  juge  de  cette  a&ire? 

ÉLISE. 

Tj  consens. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  à  son  jugement? 

ÉLISE. 

Oui,  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  fait. 


Sgi  LAVA  RE. 

SCÈNE   VIL 

VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

B?ARPA60If. 

IciyValère.  Nous  t ayons  élu  pour  nous  dire  qni  a 
raison ,  de  moi  ou  de  ma  fille. 

TAL&AE. 

Cest  TOUS,  monsieur,  sans  contredit. 

HARPAGON. 

Sais- ta  bien  de  quoi  nons  parlons? 

VALÈRE. 

Non;  mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort,  et  vous  êtes 
toute  raison. 

HARPAGON. 

Je  veux  ce  soir  lui  donner  pour  époux  nn  homme  aussi 
riche  que  sage;  et  la  coquine  me  dit  au  nez  qu'elle  se 
moque  de  le  prendre.  Que  dis*tu  de  cela  ? 

VALÈRE. 

Ce  que  j'en  dis? 

HARPAGOir» 

Oui. 

VALÈRE. 

Hé!  hé! 

HARPAOOir. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Je  dis  que  y  dans  le  fond  y  je  suis  de  votre  sentiment  j  et 
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vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison  :  mais  aussi 
n'a-t-elle  pas  tort  tout-à-£iit;  et... 

HARPAGON. 

Comment  !  le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considé- 
rable; c'est  un  gentilhomme  qui  est  noble,  doux,  posé, 
sage  et  fort  accommodé ,  et  auquel  il  ne  reste  aucun  en£int 
de  son  premier  mariage.  Sauroit-elle  mieux  rencontrer? 

▼ALÈRE.. 

Cela  est  vrai;  mais  elle  pourrait  vous  dire  que  c^est 
un  peu  précipiter  les  choses,  et  qu*il  &udroit  au  moins 
quelque  temps  pour  voir  si  son  inclination  pourroit  s'ac- 
,  corder  avec.  •  • 

HARPAGON. 

C'est  une  occasion  qu^il  fiiut  prendre  vite  aux  cheveux. 
Je  trouve  ici  un  avantage  qu  ailleurs  je  ne  trouverois  pas, 
et  il  s  engage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot? 

HARPAGON. 

Ouï. 

VALÈRE. 

Ahl  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une  raison 
tout-à-£iit  convaincante  ;  il  se  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE. 

Assurément,  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.il 
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est  vrai  qae  votre  fille  vous  peut  représenter  ^e  le  mai- 
riage  est  une  plus  grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire; 
qu'il  y  va  d'être  heureux  ou  malheureux  toute  sa  vie;  et 
qu'un  engagement  qui  doit  durer  jusqu'à  la  mort  ne  se  doit 
jamais  tàii^  qu  avec  de  grandes  précautions. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

•VALERE. 

Vous  avez  raison.  Voilà  qui  décide  tout ,  cela  s'entend. 
Il  y  a  des  gens  qui  pourroient  vous  dire  quVn  de  telles 
occasions  Tinclination  dune  fille  est  une  chose,  sans 
doute,  où  l'on  doit  avoir  de  Fégard,  et  que  cette  grande 
inégalité  d^âge,  dlumeur  et  de  sentiments,  rend  un  ma- 
riage sujet  à  des  accidents  trës-ficheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot! 

VALÈRE. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela,  on  le  sait  bien.  Qui 
diantre  peut  aller  là  contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
quantité  de  pères  qui  aimeroient  mieux  ménager  la  satis- 
faction de  leurs  filles  que  Targent  qu'ils  pourroient  don- 
ner-, qui  ne  les  voudroient  point  sacrifier  à  l'intérêt,  et 
chercheroient,  plus  que  toute  autre  chose,  à  mettre  dans 
un  mariage  cette  douce  conformité  qui  sans  cesse  y  main- 
tient rhonneur,  la  tranquillité  et  la  joie;  et  que. . . 

HARPAGON, 

Sans  dot! 
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VALÈRE. 

Il  est  vrai^  cela  ferme  la  bouche  i  tout.  Sans  dot!  Le 
moyen  de  résister  à  une  raison  comme  celle-là! 

HARPAGON, à  part ,  regardant  du  côté  du  jardin. 

Ouais!  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui  aboie. 
N  esl-ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon  argent?  {àYalère.  ) 
Ne  bougez,  je  reviens  tout  i  l'heure. 

SCÈNE   VIII. 

ÉLISE,  VALÈRE. 

ÉLISC. 

Vous  moquez-vous,  Valère,  de  lui  parler  comme  vous 
faites? 

VALÈRE. 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir,  et  pour  en  venir  mieux  à 
bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout 
gâter;  et  il  y  a  de  certains  esprits  qull  ne  £iut  prendre 
qu'en  biaisant,  des  tempéraments  ennemis  de  toute  résis- 
tance, des  naturels  rétifs  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui 
toujours  se  roidissent  contre  le  droit  chemin  delà  raison , 
et  qu'on  ne  mène  qu'en  tournant  où  Ton  veut  les  conduire* 
Faites  semblant  de  consentir  A  ce  qu^il  veut ,  vous  en  vien- 
drez mieux  à  vos  fins,  et. . . 

ÉLISE. 

Mais  ce  mariage,  Valère? 

VALÈRE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 
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ÉLISE. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s^il  se  doit  conclure  ce 

soir? 

VALiRE. 

Il  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  maladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  on  appelle  les  mé- 
decins. 

VALKKE. 

Vous  moquez-vous?  Y  connoissent-ils  quelque  chose? 
Allez,  allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous 
plaira  ;  ils  tous  trouveront  des  raisons  pour  tous  dire  d'oîi 
cela  vient. 

SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE. 

H  A  R  P  A  G  O  ir,  à  part ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ce  n'est  rien,  dieu  merci. 

VALÈRE,  sans  roir  Harpagon . 

Enfin  notre  dernier  recours,  cest  que  la  fuite  noas 
peut  mettre  à  couvert  de  tout;  et  si  votre  amour,  belle 

Ëlise,  est  capable  d'une  fermeté.  • .  (  apercevant  Harpagon.  ) 

Oui ,  il  fiiut  qu  une  fille  obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut  point 
qu'elle  regarde  comme  un  mari  est  fait;  et  lorsque  la  grande 
raison  de  sans  dot  s  y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à 
prendre  tout  ce  qu'on  lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon  !  Voilà  bien  parler  cela  ! 


ACTE  I,  SCÈNE  IX.  899 

Monsieur,  je  yous  demande  pardoff  si  je  mWporte  an 
peu,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fais. 

HARPAGON. 

Comment  !  j'en  suis  ravi ,  et  je  yeux  que  tu  prennes  sur 
elle  un  pouvoir  absolu,  (à Élise.)  Oui,  tu  as  beau  fiiir,  je 
lui  donne  Tautorité  que  le  ciel  me  donne  sur  toi,  et  j'en- 
tends que  tu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dira. 

yALÈ.RE,à£lise. 

Après  cela ,  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE   X. 


HARPAGON,  VALERE. 

VALÈRB. 

Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer  les 
leçons  que  je  lui  &isois. 

HARPAGON. 

Oui;  tu  m^obligeras,  certes. 

VALiRE. 

n  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  est  vrai.  Il  faut. .  • 

VALÈRE. 

Ne  yous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  viendrai 
à  bout. 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  et 
reyiens  tout  à  l'heure. 
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VA L È RBy  adressant  U  parole  à  Élise ,  en  s  en  allant  du  c^tc 

par  ou  elle  est  sortie. 

Oui  y  l'argent  est  plus  piédeux  que  toutes  les  choses  du 
monde,  et  tous  devez  rendre  grâce  au  ciel  de  Thonnéu 
homme  de  père  qull  vous  a  donné.  Il  sait  ce  que  c^est  que 
de  vivre.  Lorsqu'on  s'offie  de  prendre  une  fille  sans  dot, 
on  ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  est  reo&nné 
là-dedans;  et  sans  dot  tient  lieu  de  beauté^  de  jeimease, 
de  naissance,  d'honneur,  de  sagesse  et  de  probité. 

HAEPA60K,seal. 

Âh!  le  brave  garçon  I  voilà  parler  comme  un  orade! 
Heureux  qui  ^ut  avoir  un  domestique  de  la  sorte  ! 


riN   DU  PREMIER  ACTE. 


L'AVARE.  4oi 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ah!  traître  que  tu  es,  où  t'es-tu  donc  aQë  fourrer?  Ne 
t  avols-je  pas  donné  ordre. .-.  ? 

LA    FLÈCHE. 

Oui  j  monsieur ,  je  mëtois  rendu  ici  pour  vous  attendre 
de  pied  ferme;  mais  monsieur  votre.père,  le  plus  malgra- 
cieux des  hommes,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi,  et  j'ai 
couru  risque  d'être  battu. 

CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus 
que  jamais.  Depuis  que  je  t^ai  vu,  j'ai  découvert  que  mon 
[)ère  est  mon  rival. 

LA   FLÈCHE. 

Yotre  père  amoureux? 

CLÉANTE. 

Oui  ;  et  j  ai«u  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  cacher 
le  trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA    FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d'aimer!  De  quoi  diable  s'a  vise- t-îl?  Se 


4oa  L'AVARE. 

moqae-t-il  du  monde?  et  lamoiir  a-t-3  été  fait  pour  des 
gens  bâtis  comme  loi? 

CLEANTE. 

11  a  lalla  pour  mes  péchés  que  cette  passion  lui  soit 
venue  en  tête. 

LA  FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  Êiire  un  mystère  de  votre 


amour? 


CLÉANTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon,  et  me  consenrer, 
au  besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce 
mariage. Quelle  réponse  Ta-t-on  faite? 

LA   FLÈCHE. 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien 
malheureux;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses  lorsqu'on 
est  rë/luit  k  passer,  comme  vous,  par  les  mains  des  fesse- 
Matthieu.  ■ 

CLÉANTE. 

L'affaire  ne  se  fera  point  ? 

LA   FLÈCHE. 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon ,  le  courtier  qu'on 
nous  a  donné,  homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qull 
a  fait  rage  pour  vous,  et  il  assure  que  votre  seule  physio- 
nomie lui  a  gagné  le  cœur. 

'  Fesse-Matthieu.  On  prétend  que  1  expression  de  fesse-Matthieu 
Tient  par  abréviation  de  cette  phrase  :  «  Il  £ut  ce  que  faisoit 
«  Matthieu  ayant  ta  conversion.  » 


V 
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CLÉANTE. 

JTaiirai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA   FLÈCHE. 

Oui  y  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra 
que  vous  acceptiez ,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses  sa 
tassent. 

CLÉANTE. 

T'a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  largcnt? 

LA   FLÈCHE. 

Âhl  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  apporte 
encore  plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous  ;  et  ce  sont  des 
mystères  bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne 
eut  point  du  tout  dire  son  nom,  et  l'on  doit  aujourdliui 
laboucher  avec  vous  dans  une  maison  empruntée, pour 
être  instruit  par  votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre 
famille  ;  et  je  ne  doute  point  que  le  seul  nom  de  votre  père 
ne  rende  les  choses  faciles. 

CLEANTE. 

Et  principalement  ma  mère  étant  morte,  dont  on  ne 
peut  m'ôlcr  le  bien. 

LA   FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu  il  a  dictés  lui-même  à  notre 
rnlremeileur,  pour  vous  (ître  montrés  avant  que  de  rien 
faire  : 

«  Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés,  et 
»que  lemprunteur  soit  majeur,  et  d'une  famille  où  le 
<(  bien  soit  ample,  solide,  assuré,  clair ,  et  net  de  tout  em- 
<'  barras,  on  fera  une  bonne  et  exacte  obligation  par-de- 
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ce  van  tan  notaire ,  le  plus  honnête  homme  qull  se  poarra, 
«  et  qui ,  pour  cet  effet,  sera  choisi  par  le  piétenr,  auquel 
«  il  importe  le  plus  qne  l'acte  soit  dûment  dressé.  » 

CL^AIfT£. 

II  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA  FLÈCHE. 

et  Le  préteur,  pour  ne  charger  sa  conscience  d aucun 
«  scrupule ,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier 
c<  dix-huit.  » 

CtÉARTB. 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu!  voilà  qui  est  honnête.  0 
u'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre. 

LA  FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

ce  Mais  comme  ledit  préteur  n'a  pas  chez  lai  la  somme 
ce  dont  il  est  question,  et  que,  pour  faire  plaisir  à  lem- 
ccprunteur,  il  est  contraint  lui-mâme  de  l'emprunter 
ce  d'un  autre  sur  le  pied  du  denier  cinq,  il  conviendra  que 
c<  ledit  premier  emprunteur  paye  cet  intérêt,  sans  préju- 
n  dice  du  reste ,  attendu  que  ce  n'est  que  pour  l'ohliger 
<<  que  ledit  préteur  s'engage  à  cet  emprunt.  » 

CL£AlfT£. 

« 
Comment  diable!  quel  juif!  quel  arabe  est-ce  là!  C'est 
plus  qu'au  denier  quatre. 

LA   FLÈCHS. 

H  est  vrai ,  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là- 
dessus. 
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ChÈAVTE. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  jai  besoin  argent,  et  il  faut 
iMen  que  je  consente  à  tout. 

LA   FLÈCHE. 

C'est  la  réponse-fjue  j^ai  &ite. 

cl£antb. 
Il  y  a  encore  quelque  chose? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  n  est  plus  qu'un  petit  article. 

«  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande,  le  prêteur 
flc  ne  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  livres;  et^ 
<c  pour  les  mille  écus  restants,  il  faudra  que  1  emprunteur 
ce  prenne  Jes  bardes^  nippes  et  bijoux  dont  s'ensuit  Iç  mé- 
«  moire ,  et  que  ledit  préteur  a  mis  de  bonne  foi  au  plus 
c<  modique  prix  qull  lui  a  été  possible.  » 

CLÉANTE. 

Que  veut  dire  cela? 

LA  FLÈCHE. 

Écoutez  le  mémoire. 

«  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds,  à  bandes  de 
«  point  de  Hongrie ,  appliquées  fort  proprement  sur  un 
«  drap  de  couleur  d'olive,  avec  six  chaises  et  la  courte- 
«c  pointe  de  même  ;  le  tout  bien  conditionné ,  et  doublé 
<c  dW  petit  Ufttas  changeant  rouge  et  bleu* 

«  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge  d'Àu* 
«  maie  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges  de  soie.  ^ 

CLÉANTE. 

Que  veut-il  que  je  ùl^se  de  cela  ? 
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LA   FLÈCHE. 

Attendez. 

ce  Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gom- 
ce  l)aud  et  de  Macé. 

«  Plus,  une  grande  table  de  bois  de  noyer  k  douze  co- 
ït lonnes  ou  piliers  tournés  j  qui  se  tire  par  les  deux  bouts, 
«  et  garnie  par  le  dessous  de  ses  six  escabeUes.  » 

CLÉAKTS. 

Qu^ai-je  à  faire ,  morbleu  I . . . 

LA   FLÈCHE. 

Donnez-yous  patience. 

«  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de 
«  perle,  avec  les  trois  fourchettes  assortissantes« 

«  Plus^  un  fourneau  de  brique  avec  deux  cornues  et 
«  trois  récipients  fort  utiles  à  ceux  qui  sont  curieux  de 
((  distiller.  » 

cléaKte. 

Tenrage  î 

LA  FLÈCHE. 

Doucement 

«  Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses  cordes, 
«  ou  peut  s  en  faut. 

«  Plus,  un  trou-madame,  et  un  damier,  ayec  un  jeu 
ce  de  Toie  renouvelé  des  Grecs ,  fort  propre  à  passer  le 
ce  temps  lorsque  Ion  n'a  que  faire. 

ce  Plus ,  une  peau  de  lézard  de  trois  pieds  et  demi ,  rem- 
<c  plie  de  foin  ;  curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancber 
et  d'une  chambre. 
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a  Le  tout  ci-dessus  n^utionné  valant  loyalement  pliis 
a  de  quatre  mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  i  la  valeui 
m  de  mille  écus,  par  la  discrétion  du  préteur.  » 

CLÉANTE. 

Que  la  peste  Fétou^K;  avec  sa  discrétion,  le  traitre,  le 
l>ourreau  qu'il  est!  Â-t-on  jamais  parlé  d'une  usure  sem* 
l)lable?et  n  est-îl  pas  content  du  furieux  intérêt  qu'il  exige , 
sans  vouloir  encore  m'obUger  à  prendre  pour  trois  mille 
livres  les  vieux  rogatons  qu  il  ramasse?  Je  n  aurai  pas  deux 
cents  écus  de  tout  cela.  Et  cependant  il  &ut  bien  me  ré- 
soudre à  consentir  à  ce  qu'il  veut;  car  il  est  en  état  de  me 
faire  tout  accepter,  et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard 
sur  la  gorge. 

LA   FLECHE. 

Je  VOUS  vois,  monsieur,,  ne  vous  en  déplaise,  dans  le 
grand  chemin  justement  que  t^ioit  Panurge  pour  se 
ruiner,  prenant  argent  d'avance,  achetant  cher,  vendant 
à  bon  marché,  et  mangeant  son  blé  en  herbe. 

CLÉANTE. 

Que  veux -tu  que  j'y  fasse?  voilA  où  les  jeunes  gens 
sont  réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères  :  et  on 
s'étonne  après  cela  que  les  fils  souhaitent  quil&  meurent  I 

LA   FLÈCHE. 

Il  faut  avouer  que  le  v6tre  animeroit  contre  sa^ vilenie 
le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pa^.  Dieu  merci, 
les  inclinations  fort  patibulaires;  et,  parmi  mes  confrères 
que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces ,  jo 
sais  tirer  adroitement  mon  épioglc  du  jeu,  et  me  démêler 
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pradentment  ^  toutes  ks  galanteries  qui  sentent  tant 
aost  peu  lechelle;  mais,  à  vous  dire  vrai,  il  me  doniie- 
roit)  par  ses  procédés  ^  des  tentations  de  le  Toler;  et  je 
croirois,  en  le  volant ,  faire  une  action  méritoiFe. 

CLÉANTS. 

Donne-moi  nn  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  encore. 

SCÈNE  IL 

HARPAGON,  MAlTRE  SIMON;  CLÉANTE 
ET  LA  FLÈCHE,  dans  lb  tond  du  théâtre. 

MAItrE   SIMON. 

Oui,  monsieur,  cVst  un  jeune  homme  qui  a  besoin 
d'argent  :  ses  affaires  le  pressent  d  en  trouver,  et  il  en 
passera  par  tout  ce  que  vous  pi*escriree. 

HARPAGON. 

Mais,  croyez-vous,  mattre  Simon,  qu^il  n'y  ait  rien  k 
péricliter?  et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille  de 
celui  pour  qui  vous  parlez  ? 

MAItrE  SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond;  et 
ce  n'est  que  par  aventure  que  Ton  m^a  adressé  à  lui  :  mais 
vous  serez  de  toutes  choses  édairci  par  lui-même,  et  son 
homme  ma  assuré  ^jue  vous  serez  content  quand  vous  le 
çonnoitrez.  Tout  ce  que  je  saurois  vous  dire,  c  est  que  sa 
fiimiUe  est  fort  riche,  qu'il  n^a  plus  de  mère  déjà,  et  qu  il 
!f obligera,  si  vous  voulez,  que  son  père  mourra  avant 
gu'il  soit  huit  mois. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  409 

HARPAGON. 

C'est  qiielqiie  chose  que  cela.  La  charité,  maître  Sîmon^ 
nous  oblige  à  faire  plaisir  aux  personnes  lorsque  nousle 
pouvons. 

MAÎTRE  SIMON. 

Cela  s'entend. 

LA  FLÈCHE^  bfts ,  à Cléante ,  reconnoissant  maître  Simon. 

Que  veut  dire  ceci?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à 
votre  père! 

CLÉANTE,   bas,  à  La  Flèche? 

Lui  auroit-on  appris  qui  je  suis?  et  serois-tu  pour  me 
trahir? 

MAÎTRE  SIMON,  ^l  Cléante  et  à  La  Flèohe. 

Ah!  ah!  vous  êtes  bien  pressés!  Qui  vous  a  dit  que 
c'étoit  céans?  (  i  Barpaçon.  )  Ce  n  est  pas  moi,  monsieur, 
au  moins,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis. 
Mais,  à  mon  avis^  il.n^  a  pas  grand  mal  k  cela;  ce  sont 
des  personnes  discrètes^  et  vous  pouvez  ici  vous  expliquer 
ensemble. 

HARPAGON. 

Comment! 

MAITRE  SIMON,   montrant  Cléante. 

Monsieur  est  la  personne  gui  veut  vous  emprunter  les 
quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 

Comment,  pcndard!  cW  poli  qui  t'abandonnes  à  ces 
coupables  extrémités! 
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CLÉAITTB. 

Comment^  mon  pèrel  cW  vons  qui  yous  portez  2  ces 
honteuses  actions! 

(  Maître  Simon  l'eniait ,  et  La  Flèche  ti  se  cadier.  J 

SCÈNE   III. 

HARPAGON,  CLÉANTEL 

HARPAGON. 

C^EST  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  si  con- 
damnables! 

CLÉANTB. 

Cest  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  usure5 
si  criminelles! 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien ,  après  cela ,  paroitre  devant  moi? 

CLÉANTS. 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux  yeux 
du  monde? 

HARPAGON. 

N'as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d^en  venir  à  ces  dé- 
bauches-là, de  te  précipiter  dans  des  dépenses  effroyables, 
et  de  fisiire  une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  pa- 
rents tWt  amassé  avec  tant  de  sueurs? 

GLUANTE. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condi- 
tion par  les  commerces  que  vous  faites,  de  sacrifier  gloire 
et  réputation  au  désir  insatiable  d  entasser  écu  sur  écu,  et 
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de  renchérir,'  en  fait  d'intérêt,  sur  les  plas  infS^nes  subii^ 
Utës  qu^aient  jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers  2 

HARPAGON. 

Ote^toi  de  mes  yeux,  coquin,  ôte-toi  de  mes  yeoxl 

CL-ÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel,  k  votre  avis,  ou  celui  qui  achète 
un  aident  dont  il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui  voie  un 
argent  dont  il  n'a  que  faire? 

HARPAGON. 

Retire-toi,  te  dis- je,  et  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles, 
(seul  ,  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure;  et  ce  m'est 
un  avis  de  tenir  l'œil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses 
actions. 

SCÈNE   IV. 

FROSINE,  HARPAGON. 

TROSINE. 

Monsieur. 

HARPikGON. 

Attendez  un  moment,  je  vais  revenir  vous  parler. 
(  à  part.  )  n  est  à  propos  que  je  1';  $$g  un  petit  tour  à  mon 
argent. 
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SCÈNE  V. 

LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

LA  FLÈCHE,   sans  Yoir  Frof inc. 

L'aybrture  est  tout-à-fait  drôle.  U  hul  bien  qpH  ait 
quelque  part  un  ample  magasin  de  hardes;  car  nous 
Q  avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FROSINE. 

Hé!  cVst  toi,  mon  pauvre  La  Flèche!  DW  vient  cette 
rencontre? 

LA   FLECHE. 

Ah!  ah!  c'est  toi,  Frosine!  Que  viens-tu  foire  ici? 

FROSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs }  m^entremettre  d'afikires; 
me  rendre  serviable  aux  gens,  et  profiter  du  mieux  qn*il 
m'est  possible  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Ta  sais 
que  dans  ce  monde  il  faut  vivre  d'adresse,  et  qu'aux  per- 
sonnes comme  moi  le  ciel  n^a  donné  d  autres  rentes  que 
Fintrigue  et  que  l'industrie. 

LA   FLÈCHE. 

Âs-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis? 

FROSINE, 

Oui;  je  traite  pour  lui  quelque  petite  afiaire  dont  j'es- 
père une  récompense. 

LA  FLÈCHE. 

De  lui?  Ahl  ma  foi,  tu  seras  bien  fine,  si  lu  en  tires 
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qaelque  chose;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans  est 
fort  cher. 

FROSINE. 

Il  y  a  de  certains  services  qui  touchent  tnerveilleuse- 
laent. 

LA  TlÈGHEi 

Je  suis  votre  valet,  et  tu  ne  connois  pas  encore  le  sei- 
gneur Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est  de  tous  les 
humains  l'humain  le  moins  humain,  le  mortel  de  tous  les 
mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  D  n'est  point  de  service 
qui  pousse  sa  reconnoissance  jusqu^à  lui  £iire  ouvrir  les 
mains.  De  la  louange,  de  lestimc,  de  la  bienveillance  en 
paroles ,  et  de  Tamitié ,  tant  qn  il  vous  "plaira;  mais  de  Far- 
dent, point  d'affaires.  Il  n  est  rien  de  plus  sec  et  de  plus 
aride  que  ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses;  et  donner  est 
un  mot  pour  qui  il  a  tant  d  aversion ,  qu'il  ne  dit  jamais , 
je  vous  donne,  mais,  je  vous  prête  le  bonjour. 

FROSINE. 

Mon  Dieu!  je  sais  Fart  de  traire  les  hommes;  jai  le 
secret  de  m'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs 
cœurs,  de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

LA    FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir,  du  côté  de  Far- 
gent,  Fhomme  dont  il  est  question.  Il  e^t  turc  là-dessus, 
mais  d  une  turquerie  à  désespérer  tout  le  monde;  et  Fou 
pourroit  crever,  qu'il  n  en  branleroit  pas.  Eu  un  mot,  il 
aime  Fargent  plus  que  réputation,  qu'honneur  et  que 
vertu;  et  la  vue  d'un  demandeur  lui  donne  des  conviil- 
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sions  :  c'est  le  fiapper  par  son  endroit  mortel,  c'est  lui 
percer  le  cœur,  c  est  lui  arracher  les  entrailles  ;  et  si.  • .  Mais 
il  revient,  je  me  retire, 

SCÈNE   VI. 

HARPAGON,  FROSINE. 

RARPA60!7,bas. 

Tout  va  comme  il  faut  (haut.)  Hé  bien?  quest-œ, 
Frosinc? 

FROSINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  vous  vous  portez  bien  !  et  que  vous 
avez  là  un  vrai  visage  de  santé! 

HARPAGON. 

Qui?  moi? 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

HARPAGON. 

Tout  de  bon? 

FROSINE. 

Comment!  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeune  qui* 
VOUS  êtes,  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sout 
plus  vieux  que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  j^en  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSINE. 

Hé  bien!  qu'est-ce  que  cela?  soixante  ans!  voilà  bieu 
de  quoi  !  C^est  la  fleur  de  Tage ,  cela  ;  et  vous  entrez  main* 
tenant  dans  la  belle  saison  de  Thommc. 
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HARPAGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins  pourtant  ne  me 
feroient  point  de  mal,  que  je  crois. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  n^avez  pas  besoin  de  cela^ 
et  vous  êtes  d  une  pâte  à  vivre  jusqu^à  cent  ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois? 

FROSINB. 

Assurément;  vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez- 
vous  un  peu.  Oh!  que  voilà  bien,  entre  vos  deux  yeux, 
an  signe  de  longue  viel 

HARPAGON. 

Tu  te  connois  à  cela?, 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Ah!  mon  Dieul 
quelle  ligne  de  vie! 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu  où  va  cette  ligne*là?  > 

HARPAGON. 

Hé  bien?  quVst-ce  que  cela  veut  dire? 

FROSINE. 

Par  ma  fol,  je  disois  cent  ans;  mais  vous  passerez  les 
six  vingts. 

HARPAOOir. 

Est-il  possible? 
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FROSINS. 

Il  faudra  vous  assommer,  vous  dis- je;  et  vous  iBettrez 
en  terre  et  vos  enfants  et  les  en&nts  de  vos  èn&ntSb 

HARPAGON. 

Tant  mieux.  Comment  va  notre  affaire? 

FRosinx. 
Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien  dont 
je  ne  vienne  à  bout?  J*ai,  surtout  pour  les  mariages,  un 
talent  merveilleux.  Il  n'est  point  de  partis  au  monde  que 
je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le  moyen  d accoupler;  et  je 
crois ,  si  je  me  Fétois  mis  en  tête ,  que  je  mariereis  k  grand 
Turc  avec  la  république  de  Venise.  Il  n'y  avoîl  pas,  sans 
doute  9  de  si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme 
j'ai  commerce  chez  elles ,  je  les  ai  à  fond  Tune  et  lautrc 
entretenues  de  vous;  et  j'ai  dît  à  la  mère  le  dessein  que 
vous  aviez  conçu  pour  Mariane,  à  la  voir  passer  dans  la 
rue  et  prendre  Tair  à  sa  fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui  a  fait  réponse. . .  ? 

FROSINS. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie;  et,  quand  je  loi  ai 
témoigné  que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce 
soir  au  contrat  de  mariage  qui  doit  se  faire  de  la  v6lre , 
elle  y  a  consenti  sans  peine  j  et  me  Ta  confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

Çest  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donner  à  sonper 
au  seigneur  Anselme;  et  je  serai  bien  aise  qu^elle  soit  du 

régal. 
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FROSINE. 

Vous  avez  raison.  EDe  doit  après  dtner  rendre  visite  à 
votre  fille,  d'oîi  elle  fait  son  compte  d  aller  Ëiire  un  tour  k 
la  foire,  pour  venir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON. 

Hé  bien!  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse^  que 
je  leur  prêterai. 

FROSINE. 

Voila  justement  son  affaire. 

HARPAGON. 

Mais,  Frosine,  aa-tu  entretenu  la  mère  touchant  le 
bien  qu  elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu'il  fal- 
loit  qu  elle  s'aidât  un  peu ,  qu'elle  fit  quelque  effort,  qu'elle, 
se  saignât  pour  une  occasion  comme  celle-ci?  car  encore 
n*épouse-t-on  point  une  fille  sans  qu'eUe  apporte  quelque 
chose. 

FROSINE. 

Comment!  cest  une  fille  qui  vous  apportera  douze 
mille  livres  de  rente. 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente? 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une 
grande  épargne  de  bouche  :  c'est  une  fille  accoutumée  à 
vivre  de  salade,  de  lait,  de  firomage  et  de  pommes,  et  à 
laquelle,  par  conséquent 9  il  ne  faudra  ni  table  bien  ser- 
vie y  ni  consommés  exquis,  ni  orges  mondés  perpétuels, 
ni  les  autres  délicatesses  qu'il  faudroit  pour  une  autre 
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femme  ;  et  cela  ne  ya  pas  à  si  peu  de  chose  y  qiill  ne 
monte  bien  tous  les  ans  à  trois  mille  fiancs  pour  le  moins. 
Outre  cela,  elle  n'est  curieuse  que  dune  propreté  fert 
simple,  et  naime  point  les  superbes  habits,  ni  les  riches 
bijoux,  ni  les  meubles  somptueux,  où  donnent  ses  pa- 
reiQes  avec  tant  de  chaleur;  et  cet  article-lâ  yaat  plus  de 
quatre  mille  livres  par  an.  De  plus,  elle  a  une  aversion 
horrible  pour  le  jeu  ;  ce  qui  n'est  pas  commun  aux  femmes 
d'aujourd'hui;  et  jeu  sais  une  de  nos  quartiers  qui  a 
perdu,  à  trente  et  quarante,  vingt  mille  finaocs  cette 
année.  Mais  n'en  prenons  rien  que  le  quart.  Cixiq  mille 
ifrancs  au  jeu  par  an ,  quatre  mille  fiancs  en  habits  et  bi- 
joux, cela  fait  neuf  mille  livres;  et  mille  écus  que  nous 
mettons  pour  la  nourriture  :  ne  voilà-t-il  pas  par  année 
vos  douze  mille  firancs  bien  comptés? 

HARPAGON. 

Oui ,  cela  nVst  pas  mal  ;  mais  ce.  compte -là  n*a  rien  de 
réel 

FROSINB. 

Pardonnez-moi.  N  est-ce  pas  quelque  chose  de  réel  que 
de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété,  l'héri- 
tage d  un  grand  amour  de  simplicité  de  parure,  et  Tdoqui- 
sitîon  d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu? 

HARPAGOy. 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  sa  dot 
de  toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  point.  Je  n'irai  pas 
donner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas;  et  il  faut  bien 
que  je  touche  quelque  chose. 
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FROSINE. 

Mon  Dieu!  yons  toucherez  assez;  et  elles  m'ont  parle 
cl'un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien  dont  vous  serez  le 
maître. 

BARPAGÛN. 

n  faudra  voir  cela.  Mais,  Frasine,  il  7  a  eocore  une 
chose  qui  m'inquiète.  La  fille  est  jeune,  comme  tu  vois; 
et  les  jeunes  gens  d'ordinaire  n  aiment  que  leurs  sem- 
blables ,  ne  cherchent  c^ue  leur  compagnie.  J  ai  peur  qu  un 
homme  de  mou  âge  ne  soit  pas  de  son  goût,  et  que  cela 
ne  vienne  à  produire  chez  moi  certains  petits  désordres 
qui  ne  m^accommoderoient  pas. 

FROSINE. 

Âh  !  que  vous  la  connoissez  mal!  Cest  encore  une  par- 
ticularité que  j  avois  à  vous  dire.  Elle  a  une  aversion 
épouvantable  pour  tous  les  jeunes  gens,  et  n^a  de  Tamour 
que  pour  les  vieillards* 

HARPAGOir. 

Elle? 

FROSIICE. 

Oui,  elle.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez  entendue 
parler  là-dessus.  Elle  ne  peut  souffirir  du  tout  la  vuodW 
jeuie  homme;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie,  dit-elle, 
que  lorsqu  elle  peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe 
majestueuse.  Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  plus  char- 
mants; et  je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous  faire  plus 
jeune  que  vous  êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on  soit 
sexagénaire;  et  il  ny  a  pas  quatre  mois  encore  qu'étant 
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près  d*étre  mariée  elle  rompit  tout  net  le  mariage,  sur  a 
que  son  amant  fit  voir  qnll  n'avoit  que  cinqnante-six  ans, 
et  qa*il  ne  prit  point  de  Innettes  poor  signer  le  cootnt. 

BARPAGOX. 

Sur  cela  seulement? 

rmosi5B. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  p>nr  elk 
que  cinquante-six  ans;  et  surtout  pUe  est  pour  les  nez  qui 
portent  des  lunettes. 

HARPA605. 

Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FROSir^E. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  loi  voit 
dans  sa  chambre  quelques  talleaux  et  quelques  estimprs. 
Mais  que  pensez- vous  que  ce  soit?  des  Adonis?  des  Cê- 
phales?  des  Paris  et  des  ApoUons?  Non  ;  de  beaux  por- 
traits de  Saturne,  du  roi  Priam,  du  vieux  Nestor,  et  da 
bon  père  Anchise  sur  les  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON. 

Cela  est  admirable  !  Voilà  ce  tjUe  je  n'aurois  jamais 
pensé;  et  je  suis  bien  aise  d  a|^rendre  qu  elle  est  de  cette 
humeur.  En  eflet,  si  javois été  femme,  je naurois poiQ^ 
aimé  les  jeunes  hommes. 

FROSI!CB. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  qne  des  j^ines 
gens, pour  les  aimer!  ce  sont  de  beaux  morveux,  de  beaitf 
godelureaux,  pour  donner  envie  de  leur  peau!  et  je  ^o^' 
drois  bien  savoir  quel  ragoût  il  j  a  à  eux! 
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HARPAGON. 

Pour  moi  ^  je  n'y  en  comprends  pomt,  et  je  ne  sais  pas 
comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

FEOSINE. 

Il  &ut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aimable, 
est-ce  avoir  le  sens  commun?  Sont-ce  des  hommes  que  de 
jeunes  blondins?  et  peut-on  s'attacher  à  ces  animauz-là7 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours.  Avec  leur  ton  de 
poule  laitée,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés  en 
barbe  de  chat,  leurs  perruques  d'étoupes,  leurs  hauts-de- 
chausses  tout  tombants,  et  leurs  estomacs  débraillés! 

FROSINE. 

Hé!  cela  est  bien  bâti  auprès  dune  personne  comme 
vous!  Voilà  un  homme  cela.  Il  y  a  de  quoi  satisfaire  à  la 
vue  !  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être  &it  et  vêtu  pour  donner 
de  Tamour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouves  bien? 

FROSINE. 

Comment  I  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  â 
peindre»  Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plait.  Il  ne  se 
peut  pas  mieux.  Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps 
taillé,  libre  et  dégagé  comme  il  &ut,  et  qui  ne  marque  au« 
cune  incommodité. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes,  Dieu  merci  ;  il  n'y  a  que  ma 
fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 
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FROSINB. 

Cela  nW  rien;  yotre  fluxion  ne  yous  sied  point  mal, 
et  ?ous  av^  grâce  à  tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  encore 
vu?  N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  passant? 

FROSINB. 

Non  ;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous: 
je  lui  ai  fait  un  portrait  de  yotre  personne;  et  je  n'ai  pas 
man<pié  de  lui  vanter  yotre  mérite,  et  l'avantage  que  ce 
lui  seroit  d'avoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON, 

Tuas  bien  (skj  et  je  t  en  remercie. 

FROSINB. 

Taurois,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  faire.  Jai 
un  procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre,  faute  dun 

peu  d argent;  (  Harpagon   prend  un   air  féricux  )   et  VOaS 

pourriez  facilement  me  procurer  le  gain  de  ce  procès,  si 
vous  aviez  quelques  boutés  pour  moi. ..  Vous  ne  sauriez 
croire  le  plaisir  quelle  aura  de  vous  voir.  (Harpagon  reprend 
nn  air  gai. }  Ah!  que  VOUS  lui  plairez I  et  que  votre  Éraisc 
à  l'antique  fera  sur  son  esprit  un  effet  admirable!  Mais 
surtout  elle  sera  charmée  de  votre  haut-de-chausses  atta- 
ché au  pourpoint  avec  des  aiguillettes  :  c'est  pour  (a  rendre 
folle  de  vous;  et  un  amant  aiguilleté  sera  pour  elle  on 
ragoût  merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 
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FROSINE. 

En  vérité, monsieuTyCe  procès  m'est  d'une  conséquence 

tOUt-à-fàit  grande.  (  Harpagon  reprend  son  air  sérieux.  )  Je 

sais  ruinée  si  je  le  perds;  et  quelque  petite  assistance  me 
rélabliroit  mes  affaires.  • .  Je  youdrois  que  vous  eussiez  vu 
le  ravissement  où  elle  étoit  à  m  entendre  parler  de  vous. 

(  Harpagon  reprend  un  air  gai.  )  La   joie  éclatoit  daus  SeS 

yeux  au  récit  de  vos  qualités;  et  je  Fai  mise  enfin  dans 
une  impatience  extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement 
conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m^as  ù\t  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  t'en  ai,  je  te 
Vavoue,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSINE. 

Je  TOUS  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  secours 

que  je  vous  demande.   (  Harpagon  reprend  encore  aon  air 

sérieux. }  Cela  me  remettra  sur  pied,  et  je  vous  en  serai 
éternellement  obligée. 

HARPAGON. 

Âdieti.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROSINE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais 
me  soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour 
vous  mener  à  la  foire. 
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Je  ne  tous  importuDerois  pas  si  je  ne  m'y  yojCHS  feicée 
par  la  oécessilév 

BARPAGOV. 

Et  j  aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  pour  ne 
TOUS  point  (me  malades. 

TROSINK. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  Tons  sollicite.  Vous 
ne  sauriez  €roire«  monsieur,  le  plaisir  que... 

UARPAGOX. 

Je  m'en  Tais.  Voila  qu'on  m  appelle.  Jusqn^i  tantôt 

FROSIXE,  seul«. 

Que  la  fièrre  te  serre,  chien  de  vilain,  à  tous  ]es 
diables!  Le  ladre  a  clé  ferme  à  toutes  mes  attaques.  Mais 
il  ne  me  Bkui  pas  pourtant  quitter  la  négociation;  et  fai 
Tautre  côté,  en  tons  cas,  d'où  je  sois  assurée  de  W 
bonne  récompense. 


FIN    DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALERE, 
DAME  CLAUDE,  tekaut  un  balai;  MAÎTRE  JAC- 
QUES, LA  MERLUCHE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Allons,  venez  çâ  tous ,  que  je  vous  distribue  mes  ordres 
pour  tantôt,  et  règle  à  chacun  son  emploi.  Approchez, 
dame  Claude;  commençons  par  vous.  Bon ,  vous  voilà  les 
armes  à  la  main.  Je  vous  commets  au  soin  de  nettoyer 
partout;  et  surtout,  prenez  garde  de  frotter  les  meubles 
trop  fort,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constitue 
pendant  le  souper  au  gouvernement  des  bouteilles;  et, 
s'il  s  en  écarte  quelqu'une ,  et  qu'il  $e  casse  quelque  chose, 
je  m  en  prendrai  à  vous  et  le  rabattrai  sur  vos  gages. 

MAÎTRE   JACQUES,  à  part. 

Châtiment  politique! 

HARPAGON,  à  dame  Ciaudt. 

Allez. 
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SCÈNE  IL 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
MAÎTRE  JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA  HER- 
LUCHE. 

HARPAGON. 

Vous,  Brindavoine,  et  vous,  La  Merlache,  je  vous 
établis  dans  la  charge  de  rincer  les  verres,  et  de  donner  à 
boire,  mais  seulement  lorsque  Ton  aura  soif,  et  non  pas 
selon  la  coutume  de  certains  impertinents  delacpais  qui 
viennent  provoquer  les  gens,  et  les  &ire  aviser  de  boire 
lorsqu'on  n  y  songe  pas.  Attendez  qu  on  vous  en  démande 
plus  d'une  fois,  et  vous  ressouvenez  de  porter  toujoon 
beaucoup  d  eau. 

MAÎTRE   JACQUES,  àpart. 

Oui,  le  vin  pur  monte  à  la  tète. 

LA  MERLUCHE. 

Quitterons-nous  uos  souquenilles,  monsieur? 

HARPAGON. 

Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes;  et  gardes 
bien  de  gâter  vos  habits. 

BRINDAVOINB. 

Vous  savez  bien ,  niousieur,  qu'un  des  devants  de  mon 
pourpoint  est  couvert  d  une  grande  tache  de  l'huile  de  la 
lampe. 

LA  MERLUCHE. 

Et  moi,  monsieur,  que  jai  mon  haut-de-chausses 
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tout  troué  par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révérence 
parler... 

H  A  R  P  A<ï  0  N  y  à  La  Merluche. 

Paix;  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille, 
et  présentez  toujours  le  devant  au  monde. 

(  à  Briadayoiiie ,  en  lui  montrant  comme  il  doit  mettre  «ob  cha- 
peau au-devant  de  ton  pourpoint  pour  cacher  la  tache  d'huile.  ) 

Et  TOUS,  tenez  toujours  votre  chapeau  ainsi ,  lorsque  vous 
servirez. 

SCÈNE   IIL 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALERE, 

MAÎTRE  JACQUES.     ^ 

HARPAGON. 

Pour  vous,  ma  fille,  vous  aurez  l'œil  sur  ce  que  Ton 
desservira,  et  prendrez  garde  quil  ne  s'en  Ëisse  aucun 
dégctt.  Cela  sied  bien  aux  filles.  Mais  cependant  préparez- 
vous  à  bien  recevoir  ma  maîtresse,  qui  vous  doit  venir 
visiter,  et  vous  mener  avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous 
ce  que  je  vous  dis? 

ELISE. 

Oui,  mon  père. 
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SCÈNE   IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  VALERE,  MAITRE 

JACQUES. 

HARPAGON. 

Et  vous,  mon  fils  le  damoiseau,  à  qui  j'ai  la  bonté  dt 
pardonner  Histoire  de  tantôt,  ne  tous  allez  pas  aviser 
non  plus  de  lui  &ire  mauvais  visage. 

CLÊANTB. 

Moi ,  mon  père?  mauvais  visage?  Et  par  quelle  raison? 

HARPAGON. 

Mon  Dieu!  nous  savons  le  train  des  enfants  dont  les 
pères  se  remarient,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de  nr 
garder  ce  qu  on  appelle  belle-mère.  Mais  si  vous  souhaitez 
que  je  perde  le  souvenir  de  votre  dernière  fredaine,  je  vous 
recommande  surtout  de  régaler  d'un  bon  visage  cette  per- 
sonne-là, et  de  lui  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu'il 
vous  sera  possible. 

CL^ANTE. 

A  vous  dire  le  vrai ,  mon  père ,  je  ne  puis  pas  vous  pro- 
mettre d'être  bien  aise  qu  elle  devienne  ma  belle-mère  ;  je 
mentirois  si  je  vous  le  disois  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  la 
bien  recevoir,  et  de  lui  faire  bon  visage,  je  vous  promets 
de  vous  obéir  ponctuellement  sur  ce  chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y  garde,  au  moins. 
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CLÉÀNTE. 

Vous  verrez  |]ue  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en 
laiudrc. 

HARPAGOU. 

Vous  ferez  sagement. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON,  VALERE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Vaiere,  aide-moi  à  ceci.  Oh  çà?  maître  Jacques  ^^ 
approchez-YOus;  je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MaItRE   JACQUES. 

Est-ce  à  votre  cocher,  monsieur,  ou  bien  à  votrç  cui« 
sinier,  que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  Tun  et  l'autre. 

flARPAGOK. 

c'est  à  tous  les  deux. 

MAfTRE  JACQUES. 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAITRE   JACQUES. 

Attendez  donc,  s'il  vous  plait. 

(Bfaitre  Jacques  âte  sa  casaque  de  cocher,  et  paroSt  veto  ca 

cuisinier.) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là? 

MAITRE   JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 
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HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé,  maître  Jacques,  â  donner  ce  smr  4 
souper. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  paît. 

Grande  merveille! 

HAEPAGOir. 

Dis-moi  un  peu,  nous  feras-tu  bonne  chère? 

UAITEE   JACQUES. 

Oui,  si  TOUS  me  donnez  bien  de  Fargent. 

HARPAGOir. 

Que  diable!  toujours  de  l'argent!  Il  semble  cjuiL 
n'aient  rien  autre  chose  à  dire  ;  de  1  argent  !  de  Fargent  !  de 
l'argent!  Ah  !  ils  n  ont  que  ce  mot  à  la  bouche ,  de  Fai^gent! 
Toujours  parler  d'argent!  Voilà  leur  épée  de  chevet,  '  i* 
l'argent  ! 

VALÈRE. 

Je  u  ai  jamais  yu  de  réponse  jdos  impertinente  qn* 
celle-là  :  Voilà  une  belle  merveille  que  de  faire  bonne 
chère  avec  bien  de  Fargent!  c'est  une  chose  la  plus  aisée 
du  monde,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  nVn  fit  bien  au- 
tant. Mais  pour  agir  en  habile  homme,  il  £àut  parler  de 
&ire  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent  I 


■  L'^pée  de  chevet  est  lëpée  dont  on  se  sert  habituellement. 
An  fi^ré ,  c'est  le  mot  ou  le  raisonnement  que  1*00  emploie  Je 
préférences 
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YAliRE. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Valére. 

Par  ma  foi,  monsîenr  l'intendant,  vous  nous  obligerez 
de  nous  faire  voir  ce  secret,  et  âe  prendre  mon  office  de 
cuisinier  :  aossi-bien  vous  mélez-vous  céans  d'être  le  fac- 
totum. 

HARPAGON. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  Êiudra? 

MaItrE   JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant  qui  vous  fera  bonne 
chère  pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Ah!  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table? 

HARPAGON. 

Nous  serons  huit  ou  dix;  mais  il  ne  Ëiut  prendre  que 
huit.  Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit ,  il  y  en  a  bien  pour 
dix« 

VALÂRE, 

Cela  s^entend. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hé  bien  !  il  Ëiudra  quatre  grands  potages  et  cin^  rs^ 
miettes. . .  Potages. . .  Entrées. . . 

HARPAGON. 

Que  diable!  voilà  pour  traiter  une  ville  tout  entière. 
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MAITRE   JACQUES. 

Rôt. 

BARPAGOX,  mettant  la  main  sar  la  bonche  de  maître 

Ah!  traître ,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAtTRB  JACQUES» 

Entremets. . . 

HARPAGON,  mettant  encore  la  main  sur  la  bouche  de  ^AÎtrr 

Jacques. 

Encore! 

V  A  L  È  R  E ,  h  maître  Jacque<(. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  I** 
monde?  et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les  assas- 
siner à  force  de  mangeaille?  Allez-vous-en  lire  un  peu  les 
préceptes  de  la  santé,  et  demander  aux  médecins  s'il  y  <? 
rien  de  plus  préjudiciable  à  lliomme  que  de  manger  avec 
excès. 

RARPAGOir. 

U  a  raison. 

VA  LE  RE. 

Apprenez,  mai  ire  Jacques,  vous  et  vos  pareils^  qu- 
c^est  un  coupe- gorge  qu'une  table  remplie  de  trop  de 
viandes;  que,  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  Ion 
invite,  il  faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu'on 
donne,  et  que,  suivant  le  dire  d'un  ancien,  il  faut  man- 
ger pour  vhre,  et  non  pas  vivre  pour  manger. 

HARPAG05. 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  approche,  que  je  l'ombrasse 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie  en- 
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tendue  de  ma  rie  :  il  faut  vivre  pour  manger,  et  non  pas 
manger  pour  vi. . .  Non,  ce  n^est  pas  cela.  Comment  est-ce 
cjué  tu  dis? 

VALÉRE. 

Qu'il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour 
manger. 

HARPAGON. 
(à  maître  Jacques. }  Oui.  £nténds-tU?  (àValère.)  Qui  est 

le  grand  homme  qui  a  dit  cela  ? 

VALÈRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les  veux  faire 
graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÂRE. 

Je  ny  manquerai  pas  :  et  pour  votre  souper,  vous 
n'avez  qu'à  me  laisser  faire,  je  réglerai  tout  cela  comme  il 
faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Tant  nûeux,  jen  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON,  àValère. 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère ,  et 
qui  rassasient  d^abord;  quelque  bon  haricot  bien  gras, 
avec  quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

VALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

MolxLbe.  4*  -^ 
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HARPAGON. 

Main  tenant,  maître  Jacques,  il  £iut  nettoyer  mon  car- 
rosse. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Attendez.  Ceci  s'adresse  au  cocher. 

(  Maître  Jacques  remet  sa  casaque.  ) 

Vous  dites... 7 

HARPAGON. 

Qull  &ut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  cheranx 
tout  prêts  pour  conduire  à  la  foire. . . 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vos  chevaux,  monsieur!  Ma  foi,  ils  ne  sont  point  du 
tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils  sont 
sur  la  litière ,  les  pauvres  bêtes  n  en  ont  point  ;  et  ce  seroit 
mal  parler  :  mais  vous  leur  faites  observer  des  jeûnes  si 
austères ,  que  ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  on  des 
fantômes ,  des  façons  de  chevaux. 

HARPAGON. 

Les  voilà  bien  malades!  ils  ne  font  rien. 

MAItRE   JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne  faut 
rien  manger?  D  leur  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres 
animaux ,  de  travailler  beaucoup ,  de  manger  de  même. 
Cela  me  fend  le  cœur ,  de  les  voir  ainsi  exténués  ;  car  enfin 
j^ai  une  tendresse  pour  mes  chevaux ,  qu'il  me  semble  que 
cest  moi-même,  quand  je  les  vois  pâtir;  je  m'ôte  tous  les 
jours  pour  eux  les  choses  de  la  bouche;  et  c^est  être,  mon- 
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uenr ,  d'un  naturel  trop  dur^  que  de  n^ayoir  nulle  pitié  de 
son  prochain. 

HARPAGON. 

lie  travail  ne  sera  pas  grand  d'aller  jusqu'à  la  foire. 

MAlT/RE   JACQUES. 

Non,  monsieur,  je  n'ai  point  le  courage  de  les  mener, 
et  je  ferois  conscience  de  leur  doiiner  des  coups  de  fouet 
en  létat  où  ils  sont.  Comment  voudriez-'vous  qu^ils  traî- 
nassent un  carrosse?  ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  eux- 
mêmes. 

VALÈRE. 

Monsieur,  j  obligerai  le  voisin  le  Picard  à  se  charger  de 
les  conduire;  aussi-bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  ap- 
prêter le  souper. 

MAITRE   JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu  ils  meurent  sous  la  main 
d'un  autre  que  sous  la  mienne. 

VALÈRE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable. 

MAITRE    JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire. 

HARPAGON. 

Paix. 

MAITRE   JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurois  souifirir  les  flatteurs;  et  je  vois 
qne  ce  qull  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels  sur  le 
pain  et  le  vin,  le  bois,  le  sel  et  la  chandelle,  ne  sont  rien 
que  pour  vous  gratter,  et  vous  faire  sa  cour.  Jenrage  de 


I 
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cela  9  et  je  suis  fiiché  tons  les  jours  d^en  tendre  ceqn'oB  A 
de  vous  :  car  enfin  je  me  sens  ponr  vous  de  la  tendresse, 
en  dépit  que  j'en  aie;  et,  après  mes  chevaux ,  vons  êtes  la 
personne  que  j'aime  le  phis. 

HARPAGON. 

Pourrois-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  cequeFoe 
dit  de  moi? 

MaITRE   JACQUES. 

Oui  y  monsieur,  si  j'étois  assure  que  cela  ne  vous  ficlilt 
point. 

HARPAGON. 

Non  y  en  aucune  façon. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Pardonnez-moi;  je  sais  fort  bien  que  je  tous  mettrois 
en  eolère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout;  au  contraire ,  c'est  me  faire  plabir,  et  je 
suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez ,  je  vous  dirai  fitan- 
chement  qu'on  se  moque  partout  de  vous,  quon  nous 
jette  de  tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet,  et  que  Too 
n'est  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux 
chausses,  et  de  £ûre  sans  cesse  des  contes  de  votre  lésine. 
L'un  dit  que  vous  faites  imprimer  des  almanachs  particu- 
liers, où  vous  faites  doubler  les  quatre-temps  et  les  vigiles, 
afin  de  profiter  des  jeûnes  où  vous  obligez  votre  monde; 
l'autre,  que  vous  avez  toujours  une  querelle  toute  prête  i 
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(aire  i  vos  yalets  dans  le  temps  des  (bennes,  oa  de  leur 

sortie  d^avec  vous,  pour  vous  trouver  uue  laisou  de  ne 

leur  donner  rien  :  celui-là  conte  quWe  fois  vous  âtes 

assigner  le  chat  d  un  de  vos  voisins  pour  vous  avoir 

mangé  un  reste  de  gigot  de  mouton;  celui-ci,  ^e  Ton 

vous  surprit  une  nuit  en  venant  dérober  vous-même 

Vavoinc  de  vos  chevaux,  et  que  votre  cocher,  qui  étoit 

celui  d  avant  moi,  vous  donna  dans  Tobscurité  je  ne  sais 

combien  de  coups  de  bâton,  dont  vous  ne  voulûtes  rien 

dire.  Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  on  ne  sauroit 

aller  nulle  part  où  l'on  ne  vous  entende  accommoder  de 

toutes  pièces  :  vous  êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout  le 

monde  ;  et  jamais  on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms 

dWare ,  de  ladre ,  de  vilain ,  et  de  fesse-Matthieu. 

H  A  RPA  GO N ,  en  battant  aiaitre  Jacques. 

Vous  êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin  et  un  impu- 
dent. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hé  bien  !  ne  lavois-je  pas  deviné?  Vous  ne  m^avez  pas 
voulu  croire.  Je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous  fâcheroi<3 
de  vous  dire  la  vérité. 

HARPAGOUr. 

Apprenez  à  parler. 


^ 
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SCÈNE  VI. 
VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

VALÈRE,   rianu 

A  €B  qae  je  pais  voir,  maître  Jacques,  on  paye  mal 
votre  franchise. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Morbleu  !  monsieur  le  nouveau  venu ,  qui  Ëiites  lliomme 
d'importance ,  ce  n  est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups 
de  bâton  quand  on  vous  en  donnera,  et  ne  venez  point 
rire  des  miens. 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  £lchez  pas,  je 
vous  prie. 

MAITRE   JACQUES,  ■  part. 

II  file  doux.  Je  veux  &ire  le  brave,  et,  s'il  est  assez  sot 
pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu.  î^hant.)  Savez- 
vous  bien,  monsieur  le  rieur,  que  je  ne  rb  pas,  moi,  et 
que,  si  vous  m'échauffez  la  tête,  je  vous  ferai  rire  d'une 
autre  sorte? 

(  Maitre  Jacques  pousse  Valére  jusiju  au  bout  du  théâtre  en  le 

menaçant.  ) 

VALÂRE. 

Hé!  doucement. 

MAITRE   JACQUES. 

Comment  y  doucement!  Il  ne  me  platt  pas,  moi. 

VALÈRE. 

DegrAce. 
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MAÎTRE  jrAGQT7E8. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

YALÂRE. 

Monsieur  mattre  Jacques. 

lIAtTEE   JACQUES. 

Il  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques  pour  un 
double.  Si  je  prends  un  bflton,  je  vous  rosserai  d'impor- 
tance^ 

YALÂRE. 

Comment  !  un  biton  ! . 

(  Yalère  fait  reculer  maitre  Jacques  \  son  tour.  ) 
'  MAÎTRE  JACQUES. 

Hél  je  ne  parle  pas  de  cela. 

YALÈRB. 

SaYez-Yous  bien ,  monsieur  le  tài^  que  je  suis  homme  à 
vous  rosser  Yous-méme? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

'YALÈRE. 

Que  Yous  n'êtes^  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de 
cuisinier? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

YALÈRE. 

Et  que  Y0U5  ne  me  connoissez  pas  encore? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 
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TALiRE. 

Vous  me  rosserez ,  dites-vous  ? 

MaItRE   JACQUES. 

Je  le  disois  en  raillant. 

VALÂRB* 

Et  moi  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  raillerie. 

(  donoant  des  eoupi  de  b&ton  à  maître  Jacquet.  ] 

Apprenez  djue  vous  êtes  un  mauvab  railleur. 

MaItrE  JACQUES,  senl. 

Peste  soit  la  sincérité!  c'est  un  mauvais  métier  :  désor- 
mais  ]y  renonce ,  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai.  Passe  encore 
pour  mon  maître,  il  a  quelque  droit  de  me  battre;  mais 
pour  ce  monsieur  l'intendant,  je  m'en  vengerai  si  je  pois. 

SCÈNE   VIL 

MARIANE,  FROSINE,  MAITRE  JACQDE& 

FROSINE. 

Savez-vous,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est  an 
logis  ? 

MaItrE  JACQUES. 

Oui  vraiment ,  il  y  est  ;  je  ne  1c  sais  que  trop. 

FBOSINE. 

Dites-lui,  je  vous  prie, que  nous  sommes  ici. 
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SCÈNE   VIIL 

MARIANE,  FROSINE. 

MARIANEw 

Ah  !  qiie  je  suis,  Frosine,  clans  an  étrange  état!  et,  s^i] 
faut  dire  ce  que  je  sens ,  que  j'appréhende  cette  vue  ! 

FROSINE. 

Mais  pourquoi  ?  et  quelle  est  votre  inquiétude  ? 

MARIANE. 

Hélas!  me  le  demandez-vous?  et  ne  vous  figurez-voas 
point  les  alarmes  d  une  personne  toute  prête  à  voir  le 
supplice  où  Ton  veut  Fattacher  ? 

FROSINE. 

Je  vois  bien  que ,  pour  mourir  agréablement,  Harpagon 
n'^est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser;  et  je 
connois,  à  votre  mine,  que  le  jeune  blondin  dont  vous 
m'avez  parlé  vous  revient  un  peu  dans  Tesprit* 

MARIANE. 

Oui  :  cest  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  Vieux  pas  me 
défendre  -,  et  les  vbites  respectueuses  quHl  a  rendues  chez 
nous  ont  fait,  je  vous  Tavoue,  quelque  effet ^ dans  mon 
âme. 

FROSINE, 

Mais  avez-vous  su  quel  il  est  ? 

MARIAIT  E. 

Non  :  je  ne  sais  point  quel  il  est  :  mais  je  sais  quHl  est 
fait  dW  air  à  se  &ire  aimer;  que,  si  Ton  pouvoit  mettre 
les  choses  à  mon  choigs,  je  le  prendrois  plutôt  qu  un  autre, 
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et  qu*il  ne  contribae  pas  peu  à  me  &ire  Irouver  on  toor- 
ment  eflSroyaUe  daos  T^poux  qn^on  yeat  me  donner. 

FROSIKE. 

Mon  Dieu  !  tons  ces  blondins  sont  agréables,  et  débitent 
fort  bien  leur  fait  :  mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des 
rats  ;  et  il  vaut  mieux  pour  tous  de  prendre  un  vieux  maii 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  tous  avoue  que  l<^ 
sens  ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte  du  côté  que  je 
dis,  et  qu'il  y  a  quelques  ptits  dégoûts  à  essuyer  avec  ud 
tel  époux  :  jlhais  cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa  mort, 
croyez-moi,  vous  mettra  bientôt  en  état  d  en  prendre  on 
plus  aimable,  qui  réparera  toutes  choses. 

MARIÀNE. 

Mon  Dieu!  Frosine,  c'est  une  étrange  affaire,  lorsque, 
pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  trépas 
de  quelqu'un  I  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que 
nous  faisons. 

FROSINE. 

Vous  moquez- vous?  Vous  ne  Fépousez  qu'aux  condi* 
tions  de  vous  laisser  veuve  bientôt;  et  ce  doit  être  là  on 
des  articles  du  contrat.  Il  seroit  bien  impertinent  de  ne 
pas  mourir  dans  trois  mois.  Le  voici  en  propre  personne. 

MARIANB. 

Âh  !  Frosinc ,  quelle  figure  ! 
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SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 

H  A  R P A  GO  If ,  à  Mariane. 

Ne  vous  offensez  pas ,  ma  belle ,  si  je  viens  à  vous  arec 
des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  les  yeux^ 
sont  assez  vfsibles  d'eux-mêmes,  et  qu^il  n'est  pas  besoin 
de  lunettes  pour  les  apercevoir  :  mais  enfin  c'est  avec  des 
lunettes  (ju'on  observe  les  astres;  et  je  maintiens  et  garan- 
tis que  vous  êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel  astre 
qui  soit  dans  le  pays  des  astres. . .  Frosine ,  elle  ne  répond 
mot,  et  ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de  me 
voin 

FROSINE. 

C  est  qu^elle  est  encore  toute  surprise  :  et  puis  les  filles 
ont  toujours  bonté  à  témoigner  d'abord  ce  qu  elles  ont 
dans  Fâme. 

HARPAGON,  à  Frosine. 

Tu  as  raâson.  (à Mariane.  Voilà,  belle  mignonne,  ma 
fille  qui  vient  vous  saluer. 

SCÈNE   X. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FROSINE. 

MARIANE. 

Js  m'acquitte  bien  tard,- madame,  d  une  telle  visite. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  devois  Êiire,  et  c'é- 
toit  à  moi  de  vous  prévenir. 
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HARPAOOV. 

Vous  voyez  qu^elle  est  grande  ;  mais  mauvaise  herbe 
croit  toujours. 

O  l'homme  déplaisant  I 

HARPAGON,  àFroftine. 

Que  dit  la  belle? 

FROSIKB. 

Qu'elle  VOUS  trouve  admirable. 

HARPAGOIf. 

Cest  trop  dlionneur  que  vous  me  faites,  adorable 
mignonne. 

MARIAVE|àpart. 

Quel  animal  I 

HARPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARIAII£,àptrt. 

Je  n  y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XL 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÉRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Voici  mon  fils  aussi  qui  vous  vient  taire  la  révérence. 

MARIANE,  bas,  à  Frosine. 

Ah  !  Frosine ,  quelle  rencontre!  Cest  justement  cdui 
dont  je  t'ai  parlé. 
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TROSIVE^àMariane. 

L'aventare  est  merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si  grands 
enfants  ;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  Fun  et  de  Fautre. 

CLÉAHTEyàMaiiane. 

Madame ,  à  vous  dire  le  vrai  j  c'est  ici  une  aventure  où , 
sans  doute,  je  ne  m'attendois  pas;  et  mpn  père  ne  m'a  pas 
peu  surpris,  lorsqu'il  m'a  dit  tantôt  le  dessein  qu'il  avoit 
formé. 

MARIANB. 

Je  puis  dire  la  même  chose  :  c'est  unç  rencontre  im- 
prévue qui  m^a  surprise  autant  que  vous  ;  et  je  n  étois 
point  préparée  à  une  telle  aventure. 

€LiANT£. 

Il  est  vrai  que  mon  père ,  madame ,  ne  peut  pas  &ir0 
an  plus  beau  choix,  et  que  ce  m'est  une  sensible  joie  que 
Fhonneur  de  vous  voir;  mais,  avec  tout  cela^  je  ne  vous 
assurerai  point  que  je  me  réjoub  du  dessein  oh  vous 
pourriez  être  de  devenir  ma  belle-mère.  Le  compliment, 
je  vous  Favoue,  est  trop  difficile  pour  moi;  et  c'est  un 
titre,  s  il  vous  plait,  que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce 
discours  paroitra  brutal  aux  yeux  de  quelques-uns  :  mais 
|e  suis  assuré  que  vous  serez  personne  à  le  prendre  comme 
il  Êiudra;  que  c'est  un  mariage ,  madame ,  où  vous  vous 
imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la  répugnance  ^  que 
vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce  que  je  suis,  comme  il 
choque  mes  intérêts ,  et  que  vous  voulez  bien  enfin  que  je 
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vous  dise,  avec  la  permission  de  mon  père,  qae,  si  les 
choses  dépendoient  de  moi,  cet  hymen  ne  se  feroit  point 

HARPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent!  Quelle  bdk 
confession  à  lui  faire! 

MARIANE. 

Et  moi 9  pour  vous  répondre,  j'ai  k  vous  dire  que  les 
choses  sont  fort  égales  ;  et  que ,  si  tous  auriez  de  la  ré- 
pugnance à  me  voir  votre  belle-mère,  je  n'en  aurois  pas 
moins,  sans  doute,  à  vous  voir  mon  beau-fils.  Ne  crojez 
pas ,  je  vous  prie ,  que  ce  soit  moi  qui  cherche  à  vous  don- 
ner cette  inquiétude.  Je  serois  fort  fôchée  de  vous  causer 
du  déplaisir  ;  et ,  si  je  ne  m^y  vois  forcée  par  une  puissance 
absolue,  je  vous  donne  ma  parole  que  je  ne  consentirai 
point  au  mariage  qui  vous  chagrine. 

HARPAGON. 

Elle  a  raison  :  à  sot  compliment  il  faut  une  réponse  de 
même.  Je  vous  demande  pardon,  ma  belle ,  de  Timperti* 
nence  de  mon  fils;  c'est  un  jeune  sot  qui  ne  sait  pas  en< 
core  la  conséquence  des  paroles  qu'il  dit. 

MARIANE. 

Je  vous  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du 
tout  offensée;  au  contraire,  il  ma  fait  plaisir  de  m  expli- 
quer ainsi  ses  véritables  sentiments.  J'aime  de  lui  un  aveo 
de  la  sorte;  et  s'il  avoit  parlé  d'autre  façon,  je  l'en  estime- 
rois  bien  moins. 

HARPAGON. 

C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous  de  vouloir  ainsi  excn- 
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ser  ses  fautes.  Le  temple  rendra  plus  sage,  et  vous  venrez 
qu'il  changera  de  sentiments. 

CLÉANTE. 

Non ,  mon  père,  je  ne  suis  pouit  capable  d'en  changer, 
et  je  prie  instamment  madame  de  le  croire 

HARPAGON. 

Maïs  voyez  quelle  extravagance!  il  continue  encore 
plus  fort. 

CLÉANTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mou  cœur? 

HARPAGON. 

Encore!  Avez-vous  envie  de  changer  de  discoursf? 

CLÉANTE. 

Hé  bien  !  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'auti*e  fa- 
çon :  Souf&ez ,  madame,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de 
mon  père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n  ai  rien  vu  dans 
le  monde  de  si  charmant  que  vous;  que  je  ne  conçois  riem 
d'égal  au  bonheur  de  vous  plaire,  et  que  le  titre  de  voira 
époux  est  une  gloire,  une  félicité  que  je  préférerois  aux 
destinées  des  plus  ?rands  princes  de  la  terre.  Oui,  ma- 
dame, le  bonheur  de  vous  posséder  est,  à  mes  regards,  la 
plus  belle  de  toutes  les  fortunes  ;  c'est  où  j^attache  toute 
mon  ambition.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  capable  de  £iire 
pour  une  conquête  si  précieuse  -,  et  les  obstacles  les  ploa 
puissants... 

HARPAGON. 

doucement,  mon  fils  y  s'il  vous  plait. 
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CLÉANTB^ 

C'est  un  compliment  gue  je  fais  pour  vous  à  mailamr, 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  j 'ai  une  langue  pour  m'ezpliquer  moi-même , 
et  je  n^ai  pas  besoin  d'un  interprète  comme  vous.  ABoos , 
donnez  des  sièges. 

FROSINS* 

Non,  il  vaut  mieux  que  de  ce  pas  nous  allions  â  k 
foire  y  afin  d'en  revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le  temps 
ensuite  de  nous  entretenir. 

HARPAGON,  à  BrindaToine. 

Qu^on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE   XII. 

HARPAGON,  MARI  ANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 

VALÈRE,  FROSINE. 

HARPAGON,  à  Mariane. 

Je  vous  prie  de  m^excuser,  ma  belle,  si  je  nai  pas 
songé  à  vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  de 
partir.  • 

CLIVANTS. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père;  et  j'ai  fait  apporter  ici  quel- 
ques bassins  d'oranges  de  la  Chine ,  de  citrons  doux ,  et  de 
confitures,  que  j'ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 

HARPAGON,  bas,  à  Valère. 

Valère. 

VALÈRB,  à  Harpagon. 

Il  a  perdu  le  sens. 
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GLUANTE. 

Est-ce  qae  tous  trouvez ,  mon  père,  que  ce  ne  soît  pas 
assez  ?  Madame  aura  la  bonté  d  excuser  cela ,  s'il  lui  plait. 

MARIANE. 

C  est  une  chose  qui  n  etoit  pas  nécessaire. 

CLIÉANTE. 

ff 

Avez-Yous  jamais  vu,  madame,  un  diamant  plus  vif 
que  celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt? 

MARIANB. 

II  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

GLUANTE,  Atant  du  doigt  de  son  père  le  diamant,  et  le 

donnant  à  Mariane. 

U  fiiut  que  vous  le  vojriez  de  près. 

MARIANE. 

Il  est  fort  beau  y  sans  doute,  et  jette  quantité  de  feux. 

CLÉANTByse  mettant  au-derant  de  Mariane,  qai  Teut  rendre 

le  diamant. 

Mon ,  madame  y  il  est  en  de  trop  belles  mains;  cest  un 
présent  que  mon  père  vous  &it. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLEAIITE. 

N*est-îl  pas  \'raî,  mon  père,  que  vous  voulez  que  ma- 
dame le  garde  pour  l'amour  de  vous? 

HARPAGON,  bai,  à  son  fiU. 

Comment! 

MoLiknc.  j.  ^9 
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CtÉANTE,  ]i  MariaDC. 

Belle  demande!  il  me  &it  signe  de  vous  le  bm  ac- 
cepter. 

MARIAIIB. 

Je  ne  yeoz  point. .«    . 

CL É ART E 9  IMariane. 

Vous  moquez-vous?  il  n'a  garde  de  le  reprendre. 

nAaPAGON.,  à  part. 

J'enrage. 

MARIANE. 

Ceseroit... 

CLÉANTE,  empêchant  toujours  Mariane  de  rendre  le  diamant. 

Non ,  VOUS  dfs- je  j  c'est  Toffenser. 

MARIANE. 

De  grâce... 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON,   àpftrt. 

Peste  soit,.  J 

c 
CLÉANTE. 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus: 

HARPAGON,  bas,  k  son  fils. 

Ah  I  traître  I 

CLÉANTE,  i  Mariane. 

Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils  en  le  menaçant. 
Bourreau  que  tu  esl 
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CLEANTE. 

Mon  père,  ce  n^esi  pas  ma  Ëtute  ;  je  £ûs  ce  que  je  puis 
pour  Tobliger  à  le  garder;  mais  elle  est  obstinée. 

HARPAGON,  huB,  k  ion  fiU  arec  emportement. 

Pendardl 

CLÉANTE, 

Vous  êtes  cause,  madame,  que  mon  père  me  querelle. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils,  avec  les  mêmes  gestes. 

Le  coquin! 

CLéANTE,  h  Mariane. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame,  ne 
résistez  pas  davantage. 

FROSINE,   à  Mariane. 

Mon  Dieu!  que  de  façons!  Gardez  la  bague,  puisque 
monsieur  le  veut. 

MARIANE,  à  Harpajgpon. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  main- 
tenant ;  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la  rendre. 

SCÈNE    XIIL 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FITOSINE,  BRINDAVOINE. 

BRINDAVOINE. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empêché,  *  et  qu'il  revienne  une 
autre  fois. 

'  Empêché,  pouri  retenu  par  des  affaires. 
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BRINDAVOINE. 

Il  dit  qu'A  voôfi  a^>orte  de  1  argent. 

'     HAftPAGOir,  à  Mariane^ 

Je  vbus  demande  pardon ,  je  reviens  tout  à  ITieore. 

SCÈNE  XIV. 

HARPAGON,  MARIÂNE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  LA  MERLUCHE. 

LA  MERLUCHE)  eourant,  et  faisant  tomber  Harpagon. 
M0NSISUR,.w 

HARPAGON. 

Ahl  je  suis  mort 

CLÉANTE. 

Qu^est-ce,  mon  père?  Vous  étes-vous  fait  mal? 

HARPAGON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  l'argent  de  mes  débi- 
teurs pour  me  fitire  rompre  le  cou. 

VALiRE,  à  Earpagon; 

Cela  ne  sera  rien. 

LA  MERLUCHE;,  à  Harp«^B. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  je  croyois  hm 
£ûre  d'accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-lu  fidre  ici,  Bourreau? 

LA  MERLUCHE, 

Vous  dire  gue  vos  deux  chevaux  sont  défenrés. 

HARPAGON. 

Qu  on  les  mène  promptement  chez  le  maiéchaL* 
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CLÉANTE. 

En  attendant  qu'ils  soient  terrés  j  je  yais  &ire  pour 
vous  y  mon  père,  les  honneurs  de  votre  logis ,,  et  conduire^ 
madame  dans  le  jardin ,  où  je  ferai  porter  là  ^collation. 

SCÈNE   XV. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

HARPAG^Oir. 

Vaière,  aie  un  peu  l'œil  à  tout  cela;  et  prends  soin, 
je  te  prie,  de  m'en  sauver  le  plus  que  tu  pourras  pour  le 
renvoyer  au  marchand. 

VALÈRE. 

Cesl  assez. 

HARPAGON,  seul. 

O  fils  impertinent!  as-tu  envie  de  me  ruiner? 


TIN   DU  TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME, 


SCÈNE  I. 

CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 

CL^AUTE. 

REïTTRONsici,  nous  serons  beaucoup  mieux;  il  ny  a 
plus  autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouvons 
parler  librement. 


ÉLISE. 


Oui  y  madame,  mon  frère  ma  Eut  confidence  de  la 
passion  gu  il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  dé- 
plaisirs que  sont  capables  de  causer  de  pareilles  traverses; 
et  c'est,  je  vous  assure,  avec  une  tendresse  extrême  que 
je  m'intéresse  à  votre  aventure. 

MARIANE. 

C  est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  inté- 
rêts une  personne  comme  vous;  et  je  vous  conjure, 
madame,  de  me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié, 
si  capable  de  mWoucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens,  Inn  et 
Fautrc,  de  no  m' avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie 
de  votre  affaire.  Je  vous  aurois  sans  doute  détourné  cette 
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inquiétude,  et  n'aurois  point  ameoë  les  choses  où  l'on 
voit  qu'elles  soiït.    • 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu?  c'est  ma  mauvaise  destinée  qui  la  voulu 
ainsi.  IVhis,  belle  Mariaue,  queUes  résolutions  sont  les 
vôtres? 

MARIA  NE. 

Hélas!  suis-je  en  pouvoir ^e  faire  des  résolutions?  et, 
dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former  que  des 
souhaits? 

CLÉANTE* 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  de 
simples  souhaits?  point  de  pitié  officieuse?  point  de  se- 
Gourable  bonté?  point  d'alTection  agissante? 

MA  RI  A  NE* 

Que  saurois-je  vous  dire?  mettez-vous  en  ma  place,  et 
vojcz  ce  que  je  puis  faire.  Avisez ,  ordonnez  vous-même, 
je  men  remets  à  vous;  et  je  vous  crois  trop  raisonnable 
pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m'âtre  permis 
par  rbonneur  et  la  bienséance. 

CLÉANTE. 

Hélas!  011  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer  à  ce 
que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  sentiments  d'un 
rigoureux  honneur  et  d^une  scrupuleuse  bienséance  ! 

MARIANE« 

Mais  que  voulez-vous  que  je  ûsse?  Quand  je  pourrois 
passer  sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  obligé,  j'ai 
de  la  considération  pour  ma  mère  :  elle  ma  toujours  élevée 
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avec  une  teadresse  extrême  ;  et  je  ne  saurais  me  réjoodre 
à  lui  donner  du  déplaisir.  Faites,  agissez  auprès  delk; 
employez  tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit  ;  vous  pouvez 
faire  et  dire  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  vous  en  donne 
la  licence;  et,  s'il  ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  votre 
£àveur,  je  veux  bien  consentir  k  lui  &ire  un  aven  moi- 
même  de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

CI.BANTE. 

Frosine<,  ma  pauvre  Frosine,  voudrois-tu  nous  servir? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  'Je  le  voudrois  de  tout 
mon  cœur.  Vous  savez  que  de  mon  naturel  je  suis  assez 
humaine.  Le  ciel  ne  ma  point  fait  l'âme  de  bronze;  et  je 
n'ai  que  trop  de  tendresse  à  rendre  de  petits  services, 
quand  je  vois  des  gens  qui  s'entr'aiment  en  tout  bien  et 
en  tout  honneur.  Que  pourrions-nous  &ire  à  ceci? 

CLÉANTE. 

Songe  un  peu,  je  te  prie. 

MARIANE. 

Ouvre-nous  des  lumières. 

iLISE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  bs 

fait. 

FROSINE. 

Ceci  est  assez  difficile,  (à  Mariane.)  Pour  votre  mère, 
elle  n  est  pas  tout-à-fait  déraisonnable;  et  peut-être  pour- 
roit-on  la  gagner  et  la  rc^soudre  à  taransporter  au  fils  le  don 
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qu'elle  veut  fiiire  au  père.  (  k  cléante.  )  Mais  le  mal  que  j'y 
trouve,  c'est  que  votre  père  est  votre  père. 

CLÉANTE. 

Cela  s  entend. 

FROSINE. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  Ton  montre 
qu*on  le  refuse ,  et  qu'il  ne  sera  point  d'humeur  ensuite  à 
donner  son  consentement  à  votre  mariage.  Il  faudroit, 
pour  bien  fiiire,  que  le  refus  vint  de  lui-même,  et  tâcher 
par  quelque  moyen  de  le  dégoûter  de  votre  personne. 

clMante. 

Tu  as  raison. 

FROSINE. 

Oui,  j'ai  raison,  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu^il  £àu- 
droit;  mais  le  diantre  '  est  d'en  pouvoir  trouver  les 
moyens. . .  Attendez.  Si  nous  avions  quelque  femme  un 
peu  sur  1  âge,  qui  filkt  de  mon  talent,  et  jouât  assez  bien 
pour  contre&ire  une  dame  de  qualité,  par  le  moyen  d'un 
train  âiit  i  la  hâte ,  et  d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou 
de  vicomtesse,  que  nous  supposerions  de  la  basse  Bre- 
tagne, j^aurois  assez  d'adresse  pour  fidre  accroire  à  votre 
père  que  ce  seroit  une  personne  riche,  outre  ses  maisons, 
de  cent  mille  ëcus  en  argent  comptant;  qu  elle  seroif  éper« 
dûment  amoureuse  de  lui,  et  souhaiteroit  de  se  voir  sa 

<  Diantre  s'emplojoit  assez  souvent  pour  diable.  On  prétend 
que  ce  mot  vient  de  Dinauî,  ou  plutôt  de  certains  coureurs  atta- 
chés à  cette  ville,'  et  qui,  d  après  leur  costume,  pou  volent  étie 
pris  pour  des  diables  par  le  peuple. 
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femme,  jusqu'à  lui  donner  tout  son  bien  par  contrat  de 
mariage  :  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  prêtât  Toreille  à  ia 
proposition.  Car  enfin  il  vous  aime  fort,  je  le  sais;  mais  il 
aime  un  peu  pins  l'argent  :  çt  quand,  éUoai  de  ce  leurre, 
il  auroit  une  fois  consenti  à  ce  qui  tous  touche,  M  impor- 
téroit  peu  ensuite  quil  se  désabusât,  en  venant  à  vouloir 
voir  clair  aux  affaires  de  notre  marquise. 

Ct^ANTE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FROSINE. 

Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  dune  de 
mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉANTE. 

Sois  assurée,  Frosîne,  de  ma  reconnoissanee,  si  ta 
viens  à  bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane,  com- 
mençons, je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère;  c'est  tou- 
jours beaucoup  fiiire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites-j 
de  votre  part,  je  vous  conjure,  tous  les  efforts  qu'il  vous 
sera  possible.  Servez-vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous 
donne  sur  elle  cette  amitié  qu'elle  a  pour  vous  :  déployez 
sans  réserve  les  grâces  éloquentes,  les  charmes  tout-puis- 
sants que  le  ciel  a  placés  dans  vos  yeux  et  dans  votre 
bouche;  et  n'oubliez  rien,  s'il  vous  plaît,  de  ces  tendres 
paroles,  de  ces  douces  prières,  et  de  ces  caresses  tou- 
chantes à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  ne  sauroit  rien 
refuser. 

MARIANE. 

J  y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai  aucune  chose. 
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SCÈNE  IL 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MÀRIANE,  ÉLISE, 

FRÔSINE. 

HARPAGON^  k  part,  sans  être  aperçu. 

Ouais  !  mon  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue  belle- 
mère,  et  sa  prétendue  belle-mèrene  s'en  défend  pas  fort. 
Y  auroit-il  quelque  mystère  là-dessous? 

ÉLISE. 

Voîlà  mon  père. 

harpagon. 
Le  carrosse  est  tout  prêt,  vous  pouvez  partir  quand  il 
TOUS  plaira. 

CLÈANTE. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père,  je  m'en  vais  les 
conduire. 

HARPAGON. 

Non,  demeurez;  elles  iront  Lien  toutes  seules,  et  j'ai 
besoin  de  vous. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Or  ça,  intérêt  de  belle-mère  &  part,  que  te  semble,  à 
toi,  de  cette  personne? 

CLÉANTB. 

Ce  qu'il  m'en  semble? 
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HARPAGON. 

Oui,  de  son  air,  de  sa  taiOe,  de  sa  beauté,  de  son 
esprit? 

CLiANTB. 


U,]â. 


Biais  encore? 


HARPAGON. 


CLiAHTB. 

A  Yoos  en  parler  firanchement,  je  ne  Tai  pas  troorée 
ici  ce  que  je  lavois  crae.  Son  air  est  de  fianche  coqn^e, 
sa  taille  est  assez  gauche,  sa  beauté  très-médiocre,  et  son 
esprit  des  plus  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit,  mon 
père,  pour  yons  en  dégoûter;  car,  beDe-mère  pour  belle- 
mère^  j*aime  autant  celle-lA  qu'une  autre* 

HARPAGON, 

Tu  lui  disois  tantôt  pourtant.  «^ 

CLÉANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom;  mais 
c'étoit  pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n^aurob  pas  d'inclination  pour 
eUc? 

CLÉANTE. 

Moi?  point  du  tout. 

HARPAGON. 

Ten  suis  filché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m^étoit 
venue  dans  Tesprit.  J'ai  &it,  en  la  voyant  ici,  réflexion 
sur  mon  âge;  et  j'ai  songé  qu^on  pourra  trouver  à  redire 
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de  me  voir  marier  à  une  si  jeane  personne;  Cette  consi* 
dération  m^en  faisoit  quitter  le  dessein;  et  comme  je  l'ai 
fiit  demander,  et  que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole, 
je  te  Faurob  donnée ,  sans  laversion  que  tu  témoignes. 

CLIVANTS. 


A  moi? 


A  toi. 


Eq  mariage? 
En  mîariage. 


HARPAGOIf. 


CLIVANTE. 


HARPAGOir. 


CLÉANTE. 

Ecoutez,  n  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon  goût  : 
mais,  pour  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  me  résoudrai 
à  Tépouser,  si  vous  voulez. 

HARPAGON. 

Moi?  Je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses;  je  ne 
veux  point  forcer  ton  inclination. 

CL^AITTI. 

Pardonnez-moi,  je  me  ferai  cet  effort  pour  Tamour  de 
vous. 

HARPAGOIC. 

Non ,  non  ;  un  mariage  ne  sanroit  être  heureux  où  Tin- 
dination  n*est  pas. 

CLiANTE. 

Cest  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être  viendra  en- 
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mute  ;  et  Ton  dit  que  l'aincxir  est  souvent  on  fimit  àa 
liage. 

HAEPAGOir. 

Non  :  da  cAté  de  lliomme  on  ne  doit  point  risquer  Faf- 
filtre;  et  ce  sont  des  suites  Ûcheuses  où  je  nai  garde  de 
me  commettre.  Si  tu  ayois  senti  quelque  inclination  pour 
elle,  à  la  bonne  heure;  je  te  Fauiois  £dt  épouser,  au  liea 
de  moi  :  mais,  cela  n'étant  pas,  je  suivrai  mon  premier 
dessein,  et  je  répouserai  moi-même. 

CLÉANTB. 

Hé  bien ,  mon  père ,  puisque  les  choses  sont  ainsi ,  il 
&ut  vous  découvrir  mon  cœur,  il  £iut  vous  révéler  notre 
secret.  La  vérité  est  que  je  Faime,  depuis  un  jour  que  je 
la  vu  dans  unepjromenade;  que  mon  dessein  étoit  tantôt 
de  vous  la  demander  pour  fiamme;  et  que  rien  ne  ma  n- 
tenu  que  la  déclaration  de  vos  sedtiments,  et  la  crainte  de 
vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite? 

CLÉANTE. 

Oui ,  mon  père. 

HARPAOOff. 

Beaucoup  de  fois? 

GLUANTE. 

Assez ,  pour  le  temps  qull  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  Ken  reçu? 
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CLÉANTE. 

Fort  bien ,  mais  SSLns  savoir  qui  j'étois;  et  c'est  ce  qui  a 
fait  tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  ayez-vous  déclaré  votre  passion ,  et  le  dessein  où 
vous  étiez  de  l'épouser? 

CLÉANTE. 

Sans  doute;  et  même  j  en  avois  h\l  à  sa  mère  quelque 
peu  d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle  écouté  pour  sa  fille  votre  proposition? 

CLÉANTE. 

Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fiQe  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

CLÉTANTE. 

Si  j^en  dois  croire  les  apparences ,  je  me  persuade ,  mon 
père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

HARPAGON,  bas,  à  part. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret  ;  et  voilà 
justement  ce  que  je  dcmandois.  < haut.  )  Or  sus,  mon  fils, 
savez-vous  ce  qu'il  y  a?  C'est  qu'il  faut  songer,  s'il  vous 
plaît,  k  vous  défaire  de  votre  amour,  à  cesser  toutes  vos 
poursuites  auprès  d'une  personne  que  je  prétends  pour 
moi ,  et  à  vous  marier  dans  peu  avec  celle  qu  on  vous 
destine. 

CLÉANTE. 

Oui ,  mon  père ,  c  est  ainsi  que  vous  me  jouez  !  Hé  bien  î 
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puisque  les  choses  en  sont  Tenues  là,  je  tous  dédaie, 
moi,  que  je  ne  quitterai  point  la  passion  qoe  j'ai  pour 
Mariane;  qu^il  n'y  a  point  d'extrémité  ob  je  ne  m'aban* 
donne  pour  vous  disputer  sa  conquête;  et  qu^,  â  tous 
avez  pour  vous  le  consentement  dWe  mëre^  j*anFÛ 
d  autres  secours  peut-être  qui  combattront  pour  mou 

flARPAOOir. 

Comment,  pendard!  tu  as  Faudace  d  aller  sur  mes 
brisées! 

CLÉANTE. 

Cest  TOUS  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le  pre* 
mier  en  date. 

HARPAGON. 

Ne  SUIS- je  pas  ton  père?  et  ne  me  dois-tu  pas  respect? 

GLÉANTX. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  ob  les  enfants  soient 
oblige  de  déférer  aux  pères,  et  Tamour  ne  connoit  per* 
sonne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  hieu  me  connoltre  avec  de  bons  coi]^  de 
bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  Tos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

Ct^ANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Donnez*moi  un  bftton  tout  à  llieure. 
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SCÈNE   IV. 

HARPAGON^  CLÉANTE,  MAÎTRE  JACQUES. 

MAÎTRE   JACQUES. 

He!  hél  hé!  messieurs,  qu est-ce  ci?  i  quoi  songez- 
vous? 

CtÉAIfTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

maître   JACQUES,  à  Cléante. 

Ah  [  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence! 

"^  MAITRE   JACQUES,  à  Harpagon. 

Ah  !  monsieur,  de  grâce. 

CLÉANTE. 

Je  n'en  démordrai  point.  v 

MAÎTRE   JACQUES,  à  Gléante. 

Hé  quoi  !  à  votre  père  ! 

HARPAGON. 

Laisse-moi  fa^e. 

MAÎTRE   JACQUES,  à  Harpagon. 

Hé  quoi!  à  votre  fils!  Encore  passe  pour  moi. 

HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques,  juge  de 
cette  affaire,  pour  montrer  comme  j  ai  raison. 

MAÎTRE   JACQUES. 

y  y  consens,  (à  Cléante.]  Éloignez-vous  un  peu. 
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HAEPAGOir. 

y  aime  une  fille  que  je  veujc  épouser,  et  le  pendard  a 
linsolence  de  Faimer  avec  mSoi,  et  d^  prétendre  malgré 
mes  ordres. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Ah!  il  a  tort. 

HA.RPA60ir. 

N'est-ce  pas  une  chose  épouyantaUe,  qu'on  fils  qui 
veut  entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-3 
pas  y  par  respect ,  s^abstenir  de  toucher  à  mes  inclinations? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vousayezraiison«Ldisse9-moiIui  parler,  et  demenrexU. 

CIÉANT£,à  maître  Jacques ,  qui  s'approche  de  loi. 

Hé  bien ,  oui,  puisquHl  veut  te  choisir  pour  juge,  je  n'j 
recule  point;  il  ne  m'importe  qui  que  ce  soit  :  et  je  veux 
bien  aussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre 
différent. 

MAÎTRE  JACQUES. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  laites. 

CLIVANTE. 

Je  sub  épris  d  une  jeune  personne  <|iii  répond  à  mes 
vœux,  et  reçoit  tendrement  les  ofEres  de  ma  fi>i;  et  mon 
père  sWise  de  venir  troubler  notre  amour  par  la  demande 
qu'il  en  &it  &ire. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Il  a  tort  assurément. 

CL&ANTE. 

N^a-t-il  point  de  honte  à  son  âge  de  songer  S  se  marier? 
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Lui  sied-il  bien  d'être  encore  amoureux?  et  ne  devroitril 
pas  laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  avez  rabon ,  il  se  moque  ;  laIsse:^-moi  lui  dire  deux 
mots,  (k  Harpagon.!)  Hé  bien!  votre  fils  n'est  pas  si  étrange 
que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à  la  raison  :  il  dit  qu'il  sait 
le  respect  quil  vous  doit,  qu'il  ne  s  est  emporté  que  dans 
la  première  chaleur,  et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  sou- 
mettre à  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  vouliez  le 
traiter  mieux  que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque 
personne  en  mariage  dont  il  ait  lieu  d^ètre  content. 

HARPAGON. 

Âh!  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant  cela ,  il 
pourra  espérer  toutes  choses  de  moi, et  que, hors  Mariane, 
je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu  il  voudra. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Laissez-moi  fiiire.  (à  Glcante.)  Hé  bien I  votre  père  n'est 
pas  si  déraisonnable  que  vous  le  faites;  et  il  m'a  témoigné 
que  ce  sont  vos  emportements  qui  l'ont  mis  en  colère,  et 
qu  it  n'en  veut  seulement  quà  votre  manière  dagir;  et 
qu'il  sera  fort  disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous  sou- 
haitez, pourvu  que  vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la 
douceur,  et  lui  rendre  les  déférences,  les  respects  et  les 
soumissions  qu'un  fils  doit  à  son  père. 

CLEANTE. 

Ah  !  maître  Jacques ,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il  m'ac- 
corde Mariane ,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tous 
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les  hommes,  et  qne  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  qœ 
par  ses  volontés. 

maItrb  Jacques,  à Hupagoa. 
Cela  est  Êiit,  il  consent  à  ce  que  tous  dites. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  ya  le  mieux  du  monde. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Cléante. 

Tout  est  conclu  ;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTE. 

Le  ciel  en  soit  loué. 

MAITRE  JACQUES. 

Messieurs,  vous  n'avez  qn^k  parler  ensemble,  vous 
voilA  d  accord  maintenant  ;  et  vous  alliez  vous  ^ereHer, 
faute  de  vous  entendre. 

GLUANTE 

Mon  pauvre  maître  Jacqties,  jeté  serai  obligé  touie 
ma  vie. 

MAÎTRE  JACQUES. 

11  n'y  a  pas  de  quoi,  monsieur. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  plaisir,  maître  Jacques,  et  cela  mérite  uue 
récompense. 

Harpagon  fouille  dans  isa  poche,  maitre  Jacques  tend  la  Buia; 
mais  Harpagon  ne  tire  que  son  mouclioir  en  disant  :) 

Va,  je  m  en  souviendrai,  je  t'assure. 

MAITRE    JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains. 


ACTE  IV^  SCÈNE  V. 

SCÈNE  V. 
HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLiANTE. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  de  Temportie- 
ment  que  j  ai  fait  paroitre. 

HARPAGON. 

Cela  n'est  rien. 

CLÇANTE. 

Je  vous  assure  que  j  en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

HARPAGON. 

Et  moi  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir  raison- 
nable. 

■ 

CLEANTE. 

Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  faute  ! 

HARPAGON. 

I 

On  oublie  aisément  les  &utes  des  enfants  lorsqu'ils 
rentrent  dans  leur  devoir. 

GLUANTE. 

Quoi!  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes 
extravagances! 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  tu  m'obliges  par  la  soumission  et  le 
respect  où  tu  te  ranges. 

CLÉANTE. 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusqu'au  tombeau, 
je  conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bontés* 
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HARPAGON. 

Ef  moi  je  te  promets  qu^il  n  y  aura  aucune  chose  ^ 
ta  n  obtiennes  de  moi. 

CLÉANTB. 

Ah!  mon  père ,  je  ne  vous  demande  plus  rien,  et  c'e^t 
m'ayoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON. 

Comment? 

CLiANTB. 

Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  yons,  et 
que  je  trouve  toutes  choses  dans  là  bonté  que  vous  ayez 
de  m^accorder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  l'accorder  Mariane? 

CLiANT£. 

VouS|  mon  père. 

HARPAGON. 

Moi? 

clMante. 
Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment!  c'est  toi  qui  as  promis  d'y  renoncer. 

CLiANTE. 

Moi,  y  renoncer? 

HARPAGON* 

Oui. 

CLiANTS. 

Point  du  tout. 
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HAEPAGOK. 

Tu  ne  ies  pas  départi  d  y  prétendre? 

CLÉANTE. 

Au  contraire  ^  j'y  sois  porté  plus  que  jamais. 

HARPAGpN. 

Quoi,  pendard!  derechef  7 

CLÉANTE. 

Bien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGOir. 

Laisse-moi  &ire ,  traître  I 

CLÉANTE. 

t 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  ' 

HARPAGON. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLÉANTE. 

A  la  bonne  heure. 

HARPAGON. 

Je  t^abandonne. 

CLÉAHTB. 

Abandonnez. 

HARPAGOH* 

Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CLÉANTE, 

Soit. 

HARPAOO!l< 

Je  te  déshérite. 

CLÉANTB. 

Tout  ce  j[ue  vous  voudrez. 
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HARPAGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

GLUANTE. 

Je  n'ai  que  &ire  de  vos  dons. 

SCÈNE  VI. 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

LA  FLÈCHE,  sortant  du  jardin  Kt9t  «ne ««asette. 

Ah!  monsieur,  que  je  tous  trouve  à  propos!  SuÎTez- 
moi  vite. 

CLÉA.NTE. 

Qu'y  a-t-il? 

LA  FLÈCHE. 

Suivez-moi,  VOUS  dis*J6;  nous  sommes  bim. 

Comment? 

LA  rLàcH^. 
Voici  votre  affaire. 

Quoi? 

LA  FLECHE, 

J'ai  guigné  *  ceci  tout  le  jour. 

CfÉATïTE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

L4  Fi;èçHE. 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j'ai  attrapé. 

• — ■ — — > — —  ■  ' 

*  Guigné,  de  l'espagnol  guimar,  regarder  une  chose  avec  enTiCt 
la  guetter. 
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CLéANT£. 

Comment  as-tu  fait? 

LA    FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous,  je  TcnteBcb  crier. 

SCÈNE   VIL 

HARPAGON^   CRIANT  A0  VOLEUR   DÈS   LE  JARDIN. 

Au  voleur!  au  voleur!  k  Tassassin!  au  meurtrier!  Jus- 
tice ,  juste  ciel!  Je  suis  perdu,  je  suis  assassiné;  on  m'a 
coupé  la  gorge,  on  m'a  dérobé  mpn  argent.  Qui  peut-ce 
être?  Qu'est-il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t-il?  Que 
ferai-Je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas  courir? 
N'esl-ii  point  là?  N  est-il  point  ici?  Qui  estrce?  Arrête. 

(à  lui-même,  se  prenant  par  le  bras.)  Reuds-moi  mon  argent ^ 

coquin...  Àh!  cest  moi...  Mon  esprit  est  troublé,  et 
j'ignore  où  je  suis ,  qui  je  suis ,  et  ce  que  je  fais.  Héias  ! 
mon  pauvre  argent,  mon  pauvre  argent,  mon  cher  ami^ 
on  m'a  privé  de  toi!  et,  puisque  tu  m*es enlevé,  j'ai  perdu 
mou  support,  ma  consolation,  ma  joie;  tout  est  fini  pour 
moi,  et  je  n'ai  plus  que  faire  au  monde!  Sans  toi  il  m'est 
impossible  de  vivre.  C  en  est  &it;  je  u  eu  puis  plus,  je  me 
meurs ,  je  suis  mort ,  je  suis  enterré.  N'y  a-t-il  personne 
qui  veuille  me  lessusciter,  en  me  rendant  mon  cher  ar- 
gent, ou  en  m  apprenant  qui  Ta  pris?  Hé!  que  dites-vous? 
Ce  nest  personne.  Il  faut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  &it  le 
coup,  qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  Theure;  et 
Ton  a  choisi  justement  le  temps  que  je  parlois  à  mon 
traître  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  justice,  et 
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&ire  donner  b  question  à  toute  ma  maison ,  i  senrantes, 
â  valets,  à  fils,  à  fille,  et  à  moi  aussL  Qne  de  gens  assem- 
Ués!  Je  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui  ne  medom» 
des  soupçons^  et  tout  me  semble  mon  voleur.  Hé!  de  quoi 
est-ce  quW  parle  là?  de  celui  qui  m'a  dérobé?  Qnd  bniît 
&it-OD  là-haut?  est-ce  mon  voleur  qui  y  est?  De  grâce,  s 
l'on  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  supplie  que  Ton 
m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi  vous  ?  Ils  me  re- 
gardent tous,  et  se  mettent  A  rire.  Vous  verrez  qulk  ont 
part ,  sans  doute ,  au  vol  que  l'on  m'a  &it.  Allons  vite ,  des 
commissaires,  des  archers,  des  prévôts,  des  juges,  des 
gênes ,  des  potences  et  des  bourreaux.  Je  veux  faire  pendra 
tout  le  monde;  et  si  je  ne  retrouve  mon  argent,  je  me 
pendrai  moi-même  après. 


riK  lin  QUATSiieiiB  agtb. 


L'AVARE.  47ff 


<«• 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE   COMMISSAIRE. 

Laissez-moi  faire,  je  sais  mdn  métier,  Dieu  merci.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  découvrir  des 
vols;  et  je  yondrois  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs 
que  j  ai  fait  pendre  de  personnes. 

HARPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette  af- 
Élire  en  main  ;  et ,  si  Ton  ne  me  £iit  retrouver  mon  argent  ^ 
je  demanderai  justice  de  la  justice., 

le  commissaire. 

n  faut  fiiire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous  dites 
qa  il  y  avoit  dans  cette  cassette.  • . 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

L£   COMMISSAIRB. 

Dix  mille  écus! 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus. 

le   COMMISSAIRB. 

Le  vol  est  considérable. 
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HARPAGOK. 

Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  ponr  Fénorniitif 
de  ce  crime;  et,  sHl  demeure  impuni,  les  choses  les  plus 
sacrées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE    COMMISSAIRE. 

En  quelles  espèces  étoit  cette  somme? 

HARPAGON. 

En  bons  louis  d^or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE    COMMISSAIRE. 

Qui  soupçbnnes-yous  de  ce  vol? 

HARPAGON. 

Tout  le  monde;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  prison- 
niers la  ville  et  les  faubourgs. 

LE    COMMISSAIRE. 

Il  font,  si  VOUS  m  en  croyez,  n  effaroucher  personne, 
et  tâcher  doucement  d'attraper  quelques  preuves,  afin  de 
procéder  après,  par  la  rigueur  ;  au  recouvrement  des  de- 
niers qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  IL 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIRE,  MAÎTRE 

JACQUES. 

MaItRE  JACQUES,  dans  le  fond  du  théâtre ,  en  te  retonroMï 

da  côté  par  lequel  il  est  entré. 

Je  m'en  vais  revenir  :  qu'on  me  l'égorgé  tout  à  l'heure; 
qu  on  me  lui  fasse  griller  les  pieds  \  qu^on  me  le  mette  dans 
iTeau  bouillante;  et  quon  me  le  pnde  au  fdancher. 
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HARPAGONjà  maître  Jacquet. 

Qui?  celai  qui  m'a  dérobé? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me 
vient  d^envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  &n- 
taisie. 

HARPAGON. 

Il  n  est  pas  question  de  cela 9  et  voilà  monsieur  à  qui  il 
&ut  parler  d  autre  chose. 

LE   COMMISSAIRE,  à  mahre  Jacques. 

Ne  vous  épouvantez  point  ;  je  suis  homme  à  ne  vous 
point  scandaliser  y  et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE    COMMISSAIRE. 

n  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher  à  votre 
maître. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ma  foi ,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais  faire, 
et  je  vous  traiterai  du  mieux  qu*il  me  sera  possible. 

HARPAGON. 

Ce  n'est  pas  là  lafTaire. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  vou- 
drois,  c'est  la  faute  de  monsieur  notre  intendant,  qui  m'a 
rogné  les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON. 

Traître!  il  s'agit  d^autre  chose  que  de  souper;  et  je 
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veux  que  tu  me  dises 'des  nouvelles  de  largent  qa'on  m'a 
pris. 

MAITRE  JACQUES. 

On  vous  a  pris  de  Taisent? 

HARPAGON. 

Oui ,  cocjuin  j  et  je  m  eu  vais  te  faire  pendre  si  ta  ne  me 
le  rends. 

LE   COMMISSAIRE,  à  Harpagon. 

Mon  Dieu!  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  mine 
quil  est  honnête  homme,  et  que,  sans  se  £iire  mettre  en 
prison ,  il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui, 
mon  ami,  si  vous  nous  confessez  la  chose,  il  ne  vous  sera 
£iit  aucun  mal,  et  vous  serez  récompensé  comme  il  ^ut 
par  votre  maître.  On  lui  a  pris  aujourd'hui  son  argent,  et 
il  n  est  pas  que  vous  ne  sachiez  quck|uc  nouvelle  de  cette* 
affaire. 

MAÎTRE   JACQUES,  bas,  à  part. 

Voici  justement  ce  qu'il  me  &ut  pour  me  venger  de 
notre  intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans,  il  est  le  b- 
vori;  on  n'écoute  que  ses  conseils;  et  jai  aussi  sur  le  cœur 
les  coups  de  bâton  de  tantôt. 

HARPAGOX. 

Quas-tu  à  ruminer? 

LE    COMMISSAIRE,  à  Harpagon. 

Laissez -le  faire,  il  se  prépare  à  vous  contenter;  et  je 
vous  ai  bien  dit  qu'il  étoit  honnête  homme. 

MAITRE   JACQUES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise?  les  choses- 
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je  crrois  que  c  est  monsieur  votre  cher  intendant  qui  a  ùiî 
le  c:oup. 

HARi>Aaoir. 
Valèrc? 

MAtXRB  JACQUES. 


HARPA60IT. 

Lui 9  qui  me  paroi t  si  fidèle? 

HAtiaS   JACQUES. 

Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  tous  a  dérobé. 

HARPAGOn. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Sur  quoi? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRB  JACQUES. 

Je  le  crois. . .  sur  ce  que  ja  le  crois. 

LE   COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous  avez. 

HARPAGON. 

L  as-tu  vu  rdder  autour  du  lieu  où  j'avois  mis  mon 
argent? 

MaITRE    JACQUES. 

Oui  j  vraiment.  Où  étoit-il,  votre  argent? 

HARPAGON. 

Dans  le  jardin. 
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maItrb  sacques. 
Justement.  Je  l'ai  vu  rôder  dans  ie  jardin.  Et  dans^oi 
est-ce  que  cet  argent  étoit? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Voil^  laiTaire.  Je  lui  ai  tu  une  cassette. 

HARPAGON. 

Et  cette  cassette ,  comment  est-elle  Êiite  ?  Je  verrai  bieD 
si  cest  la  mienne. 

maItre  jagqves. 

Comment  elle  est  faite? 

HARPAGOIT. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Elle  est  faite. . .  EUe  est  faite  comme  une  cassette. 

LE   COMMISSAIRE. 

Cela  s  entend.  Mais  dépeîgnez-la  un  peu,  pour  ?oir. 

MAÎTRE   JACQUES. 

C'est  une  grande  cassette. . . 

HARPAOON. 

Celle  qu on  ma  volée  est  petite. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hé  oui,  elle  est  petite,  si  on  le  veut  prendre  par-là: 
mais  je  lappelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE    COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle? 
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MAÎTaJB  JACQUES. 

De  quelle  conleur? 

LE   COMMISSAIRE. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Elle  est  de  couleur. ..  là,  dune  couleur...  Ne  sauriez- 
vous  m'aider  a  dire? 

HARPAGON. 

Hé? 

MAITRE  JACQUES. 

NW-elle  pas  rouge? 

HARPAGON. 

Non  9  grise. 

MAITRE   JACQUES. 

Hé ,  oui,  grIs-rouge ,  c'est  ce  que  je  youlois  dire. 

HARPAGON. 

n  ny  a  point  de  doute,  c'est  elle  assurément.  Ecrivez, 
monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel]  à  qui  désormais  se 
fier?  il  ne  &ut  plus  jurer  de  rien;  et  je  crois,  après  ce!a^ 
que  je  suis  homme  à  me  voler  moi-même. 

MAÎTRE   JACQUES,  à  Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire  au 
moins  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 


MoLiimv.  4*  3i 
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SCÈNE   IIL  1 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIRE,  yALERE, 

MAÎTRE  JACQUES. 

HARPAGOir. 

Approche,  viens  confesser  Faction  la  pins  noire, 
l'attentat  le  plus  horrible  qui  jamab  ait  été  commis. 

YALÈRE, 

Que  vouleZ'VOttS;  monsieur? 

HARPAGON. 

Comment,  traître I  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime! 

VALiRE. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler  ? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme!  comme  si  tu  ne 
savois'pas  ce  que  je  veux  dire!  C^est  en  vain  que  tu  pré- 
tendrois  de  le  déguiser  :  l'affaire  est  découverte,  et  loo 
vient  de  m^apprendre  tout.  Comment!  abuser  ainsi  de  ma 
bonté,  et  s'introduire  exprès  chez  moi  pour  me  trahir, 
pour  me  jouer  un  tour  de  cette  nature  ! 

VALÈRE. 

Monsieur ,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout ,  je  ne  veux 
point  chercher  de  détours,  et  vous  nier  la  chose. 

MAÎTRE   JACQUES,   à  part. 

Oh  !  oh  !  aurois-je  deviné  sans  y  penser? 

VA£ÈRE. 

C'étoit  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  vouloîs 
attendre  pour  cela  des  conjonctures  £ivorables  ^  mai^  pais- 
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qu'il  est  ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  fâcher, 
et  de  Touloir  entendre  mes  raisons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux- tu  me  donner,  yoleur, 
infâme? 

TALÈRE. 

Âh!  monsieur,  je  n^ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  est  vrai 
que  jai  commis  une  offense  envers  vous;  mais,  après 
tout,  ma  ÊLute  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment,  pardonnable!  un  guet-apens,  un  assassinat 
de  la  sorte  I 

VALÈRE. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous 
m'aurez  ouï ,  vous  verrez  que  le  mal  n  est  pas  si  grand  que 
vous  le  faites. 

HARPAGON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais!  Quoi!  mon 
sang,  mes  entrailles,  pendard! 

VALÈRE. 

Votre  sang,  monsieur,  nest  pas  tombé  dans  de  mau- 
vaises mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui  point  faire 
de  tort;  et  il  ny  a  rien  en  tout  ceci  que  je  ne  puisse  bien 
réparer. 

HARPAGON. 

C'est  bien  mon  intention ,  et  que  tu  me  restitues  ce  que 
tu  m'as  ravi. 
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Votre  honneor,  monsieur,  sera  ptoneiiient  satîAiL 

HÂRPAOOH. 

n  n'est  pas  question  d'honneur  U-dedans.  Haïs,  éh     i 
moi)  qui  t^a  porté  à  cette  action? 

YALÈRE. 

Hélas I  me  le  demandez-vous? 

HARPAGON. 

Oui,  vraiment,  je  te  le  demande. 

VALÈRE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  <jo11£dt&ire: 
TAmour. 

HARPAGON. 

L'Amour  I 

VALiRB. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel  amour!  bel  amour,  ma  foil  1  amour  de  mes  louis 
dori 

VALÈRE. 

Non,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui 
m'ont  tenté,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui;  et  je  pro- 
teste de  ne  prétendre  rien  1  tous  vos  biens,  pourvu  que 
vous  me  laissiez  celui  que  j  ai. 

HARPAGON. 

Non  ferai ,  de  par  tous  les  diables;  je  ne  te  le  laisserai 
pas.  Mais  voyez  quelle  insolence ,  de  vodioir  retenir  k  vol 
qu'il  m'a  &itl 
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VAIÈRE. 

Appelez-Yons  cela  nn  vol? 

HAHPAGOir. 

Si  je  rappelle  un  vol!  un  trésor  comme  celui-là I 

TA  Lias. 

C  est  un  trésor,  il  est  yrai ,  et  le  plus  précieux  que  tous 
ayez  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me 
le  laisser.  Je  vous  le  demande  à  genoux  y  ce  trésor  plein  de 
charmes;  et  pour  bien  faire  il  faut  que  tous  me  Faccordiez. 

HARPAGON. 

Je  n^en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

TALi&E. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et  avons 
fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGOir. 

Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plaisante! 

TALiRE. 

Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d*étre  Tun  à  Fautre  à 
jamais. 

HARPAGON. 

Je  TOUS  en  empêcherai  bien ,  je  vous  assure. 

TALiRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

c  est  être  bien  endiaUé  après  mon  argent! 

TALiRE. 

Je  TOUS  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n'étoit  point  l'in- 
térêt qui  m'aToit  poussé  à  fiûre  ce  que  j'ai  fiât  Mon  coeur 
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n'a  point  agi  par  les  ressorts  qne  vous  pensez,  et  nn  no- 
tif  plus  noble  m'a  inspiré  cette  résoliHîon. 

HARPAGON. 

Vous  verrez  que  c  est  par  charité  chrétienne  quH  veoC 
avoir  mon  bien.  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre  ;  et  la  justice, 
pendard  effix>nté,  me  va  faire  raison  de  tout. 

VALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez,  et  me  voîlâ  prêt 
à  souffirir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira  :  mais  je 
vous  prie  de  croire  au  moins  que  y  s'il  y  a  du  mal ,  ce  n  est 
que  moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que  votre  fille,  en  toal 
ceci,  n'est  aucunement  coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien,  vraiment  :  il  seroit  fort  étrange  que 
ma  fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux  ravoir 
mon  afiaire,  et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me 
l'as  enlevée. 

VALÈRE. 

Moi?  je  ne  Tai  point  enlevée;  et  elle  est  encore  chez 
vous. 

HARPAGON,  à  paru 

O  ma  chère  cassette!  (haut.)  Elle  n  est  point  sortie  àt 
ma  maison? 

VALÈRE. 

Non,  monsieur. 

HARPAGON. 

Hé!  dis-moi  un  peu^  tu  n'y  as  point  touché? 
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VALÈRB. 

Moi ,  y  toucher  I  Ah  !  vous  lui  fidtes  tort,  ai2ssi*bien 
qu^à  moi  ;  et  c  est  d*une  ardeur  toute  pure  et  respectueuse 
qae  j'ai  brûlé  pour  eUe. 

HARPAGON,  à  part. 

'  Brûlé  pour  ma  cassette! 

YALÈRE. 

Xaimerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paroître 
aucune  pensée  offensante  ;  elle  est  trop  sage  et  trop  hon- 
nête pour  cela. 

HARPAGON,  à  part. 

Ma  cassette  trop  honnête! 

YALERE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue;  et 
rien  de  criminel  n  a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux 
m  ont  inspirée. 

HARPAGON,  à  part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  Il  parle  d^lle  comme 
un  amant  d'une  maitresse. 

YALERE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aven- 
ture; et  elle  vous  peut  rendre  témoignage. .. 

HARPAGON. 

Quoi!  ma  servante  est  complice  de Faffaire? 

YALÈRE. 

Oui,  monsieur,  elle  a  été  témoin  de  notre  engagement; 
et  c'est  après  avoir  connu  Ihounéteté  de  ma  flamme 
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qu^elle  m^a  aHé  à  persuader  votre  fiUe  de  me  donnersa 
foi,  et  de  recevoir  la  mienne. 

HARPAOOir. 

Hél  (à  part.)  Est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fiit  ex- 
travaguer?  (àValère.)  Que  nous  iHrouilles-tu  ici  de  ma 
fille? 

TALÈRB. 

Je  dis,  monsieur,  que  j^ai  eu  toutes  les  peines  da 
monde  à  &ire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  youloit  mon 
amour. 

HARPAGON. 

La  pudeur  de  qui  7 

VAIÈRB. 

De  votre  fiUe  ;  et  c'est  seulement  depuis  hier  quelle  a 
pu  se  résoudre  i  nous  signer  mutuellement  une  promesse 
de  mariage. 

HARPAGOIT. 

Ma  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage? 

^  VALÈRE. 

Oui)  monsieur,  comme  de  ma  part  je  lui  en  ai  signé 
une. 

HARPAGOir. 

O  ciel!  autre  disgrâce! 

MAÎTRE  JACQUES,  aa  commissaire. 
Ecrivez,  monsieur,  écrive. 

HARPAGON. 

Rengrègement  '  de  mal!  surcroit  de  désespoir!  (au  com- 

'  Ren^rèyeÊnenij  augmentation ,  surcroît. 
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mîMure.)  Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre  charge , 
et  dressez-lui-moi  son  procès  comme  larron  et  comme  su- 
borneur. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

YALÈRE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus;  et  quand 
on  saura  qui  je  suis. .  • 

SCÈNE  rv. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  VALERE, 
FROSÎNE,  MAÎTRE  JACQUES,  LE  COM- 
MISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah!  fille  scélérate!  fille  indigne  d'un  père  comme  moi! 
c  est  ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  tai  données! 
tu  te  laisses  prendre  d  amour  pour  un  voleur  infime  ^  et 
tu  lui  engages  ta  foi  sans  mon  consentement!  Mais  vous 
serez  trompés  Tun  et  l'autre.  (  à  Elise.  )  Quatre  bonnes  mu- 
railles me  répondront  de  ta  conduite;  c^i  Valère.)  et  une 
bonne  potence,  pendard  effronté,  me  fera  raison  de  ton 
audace. 

YALiRE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  FaSaire;  et 
Ton  m^écoutera  au  moins  avant  que  de  me  condamner. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence  ;  et  tu  seras  roué 
tout  vif. 
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ELISE^  aux  genoux  d'Harpagon. 

Ahl  mon  père,  prenez  dessentiments  un  pea  plos  hh 
mains,  je  vous  prie;  et  n allez  point  pousser  les  choses 
dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  Kevous 
laissez  point  entraîner  aux  premiers  mouvements  de  votre 
passion  9  et  donnez-vous  le  temps  de  considérer  ce  que 
vous  voulez  faire.  Prenez  la  peine  de  mieux  voir  celui 
dont  vous  vous  offensez.  Il  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne 
le  jugent;  et  vous  trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois 
donnée  à  lui,  lorsque  vous  saurez  que  sans  lui  vous  ne 
m  auriez  plus  il  y  a  long-temps.  Oui,  mon  père,  c'est  loi 
qui  me  sauva  de  ce  grand  péril  que  vous  savez  que  je  cou- 
rus dans  Teau,  et  à  qui  vous  devez  la  vie  de  cette  même 
iille  dont. .  • 

HARPAGON. 

Tout  cela  n'est  rien  ;  et  il  valoit  bien  mieux  pour  moi 
qu'il  te  laissât  noyer ^  «que  de  faire  ce  qu'il  a  ait. 

ELISE. 

Mon  père,  je  vous  conjure  par  Tambur  paternel  de 
me**  • 

HARPAGON. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre;  et  il  faut  que  la 
justice  fasse  son  devoir. 

MAITRE   JACQUES,  à  part. 

Tu  me  paieras  mes  coup  de  bâton. 

FROSINE,àpart. 

V^oici  un  étrange  embarras. 
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SCÈNE  V. 

ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE, 
FROSINE,  VALÊRE,  LE  COMMISSAIRE, 
MAÎTRE  JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce ,  seigneur  Harpagon?  j^  vous  vois  tout 
ému. 

HARPAGON. 

Ah!  seigneur  Anselme,  vous  me  voyez  le  plus  infor- 
tuné de  tous  les  hommes,  et  voici  bien  du  trouble  et  du 
désordre  au  contrat  ^e  vous  venez  faire.  On  m'assassine 
dans  le  bien,  on  m'assassine  dans  Fhonneur;  et  voilà  nfk 
traître ,  un  scélérat  qui  a  violé  tous  les  droits  les  plu5  saints , 
qui  s  est  coulé  chez  moi ,  sous  le  titre  de  domestique ,  pour 
me  dérober  mon  argent,  et  pour  me  suborner  ma  fiUe. 

VALERE. 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  faites  un  gali- 
matias? 

HARPAGON. 

Oui,  ils  se  sont  donné  l'un  à  lautre  une  promesse  de 
mariage.  Cet  affi-ont  vous  regarde,  seigneur  Anselme;^  et 
c'est  vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui ,  et  faire; 
ù  vos  dépens  toutes  les  poursuites  de  la  justice,  pour  vous 
venger  de  son  insolence. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  fabre  épouser  par  force , 
et  de  rien  prétendre  à  un  cœur  qui  se  seroit  donné;  mais 


49»  UAVARE* 

pour  vos  tnttéréb,  je  sois  pvèt  à  les  emlxasser  ainsi  qoB 
les  miens  propres. 

flAAPAGOV. 

Voilà  monsieur,  qui  est  un  honnête  commissaire,  qm 
n'oubliera  rien,  à  ce  qu'il  ma  dit,  de  la  fonction  de  son 

office.  (  au  commitsaire ,  montrant  Valère.  )  Chargez-Ie  Comme 

il  fitut,  monsieur,  et  rendez  les  choses  Inen  ciiminelles. 

VàL&RE. 

Je  ne  yob  pas  quel  crime  on  me  peut  fiiire  de  la  passion 
que  j'ai  pour  votre  fille ,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que 
je  puisse  être  condamné  pour  notre  engagement,  lorsr 
qu'on  saura  ce  que  je  suis. 

HARPAGOIC. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  monde  aujour- 
d'hui n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que  de 
ces  imposteurs  qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et 
s'habillent  insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'ils 
s^avisent  de  prendre. 

VALiRE. 

Sachez  que  j  ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de 
quelque  chose  qui  ne  soit  point  à  moi,  et  que  tout  N^es 
peut  rendre  témoignage  de  ma  naissance. 

ANSELME. 

Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous 
risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ;  et  vous  parlez  devant 
un  homme  à  qui  tout  Naples  est  connu,  et  qui  peut  aisé- 
ment voir  clair  dans  Fhistoire  que  vous  ferezi 
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VALÊRE. 

Je  ne  suis  point  homme  à  rien  craindre;  et  si  Naples 
vous  est  connu,  vous  savez  qui  étoit  don  Thomas  d'AI- 
burci. 

AirS£T/ME. 

Sans  doute ,  je  le  sais;  et  peu  de  gens  Font  connu  mieux 
que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas ,  ni  de  don 
Martin. 

(  Harpagon  vojant  de^ox  chandelles  allumées  en  souffle  une.  ) 

ANSELME. 

De  grâce,laissez-le  parler;  nous  verrons  ce  qu'il  en  veut 
dire. 

VALÈRE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈRS. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez ,  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre  his- 
toire qui  vous  puisse  mieux  réussir;  et  ne  prétendez  pas 
vous  sauver  sous  cette  imposture. 

VALÈRS. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture, 
et  je  n^avance  rien  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 
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AirSELMV. 

Quoi  !  voos  osez  VOUS  dire  fils  de  don  T  homas  d'AIbara? 

TALiRB. 

Oui,  jeFose,  et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette  Târilé 
contre  qui  que  ce  soit.       ^ 

▲IVSELME. 

L'audace  est  merveilleuse!  Apprenez,  pour  vous  con- 
fondre, qu'il  y  a  seize  ans  pour  le  moins  que  Hionune 
dont  vous  nous  parlez  périt  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa 
femme, en  voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles  persécu- 
tions qui  ont  accompagné  les  désordres  de  Maples,  et  qui 
en  firent  exiler  plusieurs  nobles  familles. 

VALÈRE. 

Oui.  Mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous,  que 
son  fils,  âgé  de  sept  ans,  avec  un  domestique,  fut  sauvé 
de  ce  naufirage  par  un  vaisseau  espagnol,  et  que  ce  fils 
sauvé  est  celui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine 
de  ce  vaisseau,  touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour 
moi  -,  qu'il  me  fit  élever  comme  son  propre  fils;  et  que  les 
armes  furent  mon  emploi  dès  que  je  m  en  trouvai  capable; 
que  j'ai  su  depuis  peu  que  mon  père  n'étoit  point  mort, 
comme  je  Favois  toujours  cru  ;  que ,  passant  ici  pour  Faller 
chercher ,  une  aventure  par  le  ciel  concertée  me  fit  voir  la 
charmante  Elise;  que  cette  vue  me  rendit  esclave  de  ses 
beautés,  et  que  la  violence  de  mon  amour  et  les  sévérités 
de  son  père  me  firent  prendre  la  résolution  de  m 'intro- 
duire dans  son  logis,  et  d'envoyer  un  autre  à  la  qufte  de 
mes  parents. 
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Mais  quels  témoignages  encore ,  autres  que  vos  paroles , 
nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  &ble  que 
vous  ayez  bâtie  sur  une  vérité? 

VALERE. 

Le  capitaine  espagnol,  un  cachet  de  rubis  qui  étoit  à 
mon  père,  un  bracelet  d agate  que  ma  mère  mavoit  mis 
au  bras,  le  vieux  Pedro,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec 
moi  du  naufrage. 

MARIANB. 

Hélas  !  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi,  que  vous  , 
n  imposez  point  ;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  &it  connot- 
tre  clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALiRE. 

Vous  ma  sœur! 

MARIANE. 

Oui  :  mon  cœur  sest  ému  dès  le  moment  que  vous  avez 
ouvert  la  bouche;  et  notre  mèrC;  que  vous  allez  ravir,  ma 
miOe  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  famille.  Le  ciel 
ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce  triste  naufrage  :  mais 
il  ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  liberté  ; 
et  ce  furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent ,  ma  mère 
et  moi,  sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans 
d^esclavage,  une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre 
liberté,  et  nous  retournâmes  dans  Naples,  011  nous  trou- 
vâmes tout  notre  bien  vendu,  sans  y  pouvoir  trouver  des 
nouvelles  de  notre  père.  Nous,  passâmes  à  Gènes,  où  ma 
mère  alla  ramasser  quelques  malheureux  restes  d'une 
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succession  quW  avoit  déchirée j  et  de  là,  fayant  la  bar- 
bare injustice  de  ses  parents,  elle  vint  en  ces  lieu,  oè 
elle  n'a  presque  Técu  gue  d'une  yie  languissante. 

AKSBLME. 

O  ciel,  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance!  et  qne  te 
£3tis  bien  voir  quil  n'appartient  qu'à  toi  de  fiiire  des  mi- 
racles! Embrassez-moi,  mes  en&nts,  et  mêlez  tous  deux 
vos  transports  à  ceux  de  yotre  père. 

YALÈRB. 

Vous  êtes  notre  père? 

XARIANE. 

C  est  TOUS  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELMK. 

Oui  y  ma  fille ,  oui ,  mon  fils ,  je  suis  don  Thomas  d'AI- 
burci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  ayec  tout  l'ai^gieiit 
qu'il  port  oit,  et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts  durant 
plus  de  seize  ans,  se  préparoit,  après  de  longs  vojages,  à 
chercher  dans  l'hymen  d'une  douce  et  sage  personne  la 
consolation  de  quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de  sûreté 
que  j^ai  vu  pour  ma  vie  de  retourner  à  Naples  ma  ûit  y 
f énoncer  pour  toujours;  et  ayant  su  trouver  moyen  dy 
faire  vendre  ce  que  j'àvois ,  je  me  suis  habitué  ici ,  où ,  sous 
le  nom  d'Ânsehne,  j'ai  voulu  m'éloigner  les  chagrins  de 
cet  autre  nom  qui  m'a  causé  tant  de  traverses. 

HARPAGON,  à  Anselme. 

C'est  là  votre  fils? 

ANSELME. 

Oui. 
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HARPAGON. 

Je  vous  prends  à  partie  pour  me  payer  dix  mille  écus 
qu'il  m^a  volés. 

ANSELME. 

Lui  y  vous  avoir  volé  ! 

HARPAGON. 

Lui-même. 

VALÈRE. 

Qui  vous  dit  cela? 

HARPAGON. 

Maître  Jacques. 

VALÈRE^  à  maître  Jacques. 

C  est  toi  qui  le  dis? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui,  voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu  sa  dé" 
position.  • 

VALÊRE. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si  lâche? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argent 
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SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MARiANE, 
CI/ÉANTE,  VALÈRE,  FROSINE,  LE  COM- 
MISSAIRE, MAlTRE  JACQUES,  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ne  tous  tounnentez  point,  mon  p^»  et  n'aocosex 
personne.  J^ai  découvert  des. nouvelles  de  votre  affitire; 
et  je  viens  ici  pour  vous  dire  que,  si  vous  voulez  vous 
résoudre  à  me  laisser  épouser  Mariane,  votre  argent  vous 
sera  rendu. 

HARPAGOK. 

Oii  est-a? 

CLÉANTE. 

Ne  VOUS  en  mettez  point  en  peine,  il  est  en  lien  dont 
je  réponds ,  et  tout  ne  dépend  que  de  moi  :  c'est  à  vous  de 
me  dire  à  quoi  vous  vous  déterminez;  et  vous  pouvez 
choisir,  ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre 
cassette. 

HARPA601C. 

N  W  a-t-on  rien  ôté? 

GtiANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c^est  votre  dessein  de  souscrire 
i  ce  mariage,  et  de  joindre  votre  consentement  à  celui  de 
sa  mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  &ire  un  choix  entre 
nous  deux. 

MARI  ANE,  kCléante. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que  ce 
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consentement,  et  q^ue  le  ciel,  (montrant  Yalère)  avec  un 
firëre  que  vous  voyez ,  vient  de  me  renidre  un  père  (  montrant 
Anselme)  dont  VOUS  avez  à  m'obtenir. 

ANSELME. 

Le  ciel ,  mes  enfants ,  ne  me  redonne  point  à  vous  pour 
être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon,  vous  jugez 
bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne  tombera  sur  le  fils 
plutôt  que  sur  le  père.  Allons ,  ne  vous  faites  point  dire 
ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d^entendre;  et  consentez, 
ainsi  que  moi,  à  ce  double  hyménée. 

HARPAGON. 

Il  ËLut  pour  me  donner  conseil  que  je  voie  ma  casseKe. 

CLÉANTE. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

h;arpa6on. 
Je  n'ai  point  d^ai^ent  à  donner  en  mariage  à  mes  en« 
fants. 

ANSELME. 

Hé  bien^  j'en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous  inquiète 
point. 

HARPAGON. 

Vous  obligerez -vous  à  Êiire  tous  les  frais  de  ces  deux 
mariages? 

ANSELME. 

Oui,  je  m  y  oblige.  Étes-vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Oui,  pourvu  que  pour  les  noces  vous  me  fassiez  faire 
an  habit. 
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ANSELME. 

D  accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  beuRox 
jour  nous  présente. 

LE    COMMISSAIRE. 

HoU ,  messieurs ,  holi.  Tout  doucement ,  s*il  vous  plait. 
Qui  me  paiera  mes  écritures? 

HARPAGOir. 

Nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE    COMMISSAIRE. 

Oui;  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  iaib^s 
pour  rien. 

HARPAGON,  montrant  maître  Jacques. 

Pour  votre  paiement,  voilà  un  homme  que  je  tous 
donne  à  pendre. 

MaItRB  JACQUES. 

Hélas!  comment  faut-il  donc  dire?  On  me  donne  des 
coups  de  bâton  pour  dire  vrai,  et  on  me  veut  pendre  pom 
mentir. 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon^  il  faut  lui  pardonner  cette  impos- 
ture. 

HARPAGON. 

Vous  paierez  donc  le  commissaire? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  £iire  part  de  notre  joie  k  votre  mère. 

HARPAGON. 

Et  moi,  voir  ma  chère  cassette. 

FIN   DE   l'avare. 


RÉFLEXIONS 


SUR 


L'AVARE. 


L' AVARICE  étoit  plus  commane  dans  le  dix-septième  siècle 
que  de  nos  jours.  A  cette  ëpoque,  la  bourgeoisie ,  ayant  beau- 
coup moins  de  luxe  et  d'activité  qu'aujourd'hui,  devoit  se 
livrer  naturellement  de  prëfërencc  au  soin  de  ses  biens.  Ce 
travail  n'exigcoit  d'elle  aucun  effort  pénible;  Fécouomic,  le 
placement  avantageux  des  fonds  ^  se  concilioient  fort  bien 
avec  la  vie  oisive  et  retirée  qu'elle  aimoit.  Quelques-uns,  por- 
tant la  parcimonie  et  l'aviditë  à  l'excès,  mais  conservant  le 
goûtde  l'inaction,  se  privoientdes  choses  lesplus  nëcessaircs, 
quelle  que  fût  leur  fortune  ;  faisoient ,  par  leur  avarice ,  le  tour- 
ment de  tous  ceux  daut  ils  ctoient  entoures,  et  ne  rougissoient 
pas  d'employer,  pour  augmenter  leurs  trésors,  l'usure  la  plus 
honteuse  et  la  plus  rtWoltanie.  Ils  ne  chercboicnt  pas,  comme 
aujourd'hui ,  â  cacher  ce  vice  :  leur  extérieur  annonçoit  ce 
qu'ils  étoient  ;  leurs  discours  ne  rouloîcnt  que  sur  de  viles  spé- 
culations :  ils  n'avoient  qu'une  îdce ,  celle  d'accumuler  ;  au- 
cun respect  humain  ne  modifioit  aux  yeux  du  monde  cette 
passion ,  qui  prenoit  sans  cesse  de  nouvelles  forces  dans  Tiso- 
Icmcnt  et  dans  la  haine  de  la  société.  Tels  furent  les  modèles 
de  l'Avare  de  Molière. 

Il  auroit  pu,  comme  Plante,  prendre  ce  caractère  dans  la 
classe  pauvre  :  mais  son  génie,  éclairé  sur  les  vtritabi es  sources 
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du  comique  y  IVIoigna  de  cette  conception  commime.  Harpa- 
gon est  supposé  joair  d'une  grande  fortune ,  pnififu'â  mie 
époque  où  le  train  de  la  bourgeoisie  ëtoît  très-modeste,  il  a 
des  chevaux,  une  voiture  et  un  nombreux  domestique.  Molière 
ne  se  borne  pas  â  cette  combinaison  qui  rend  son  Avare  moins 
excusable  et  plus  ridicule  ;  il  le  peint  au  moment  où  il  va  se 
marier  I  et  oii  il  veut  régaler  sa  future  :  tout  chez  lui  doîi 
prendre  un  ^ir  de  ftte  ;  il  doit  moins  que  jamais  regarder  à  la 
dépense  ;  et  c'est  alors  que  Tauteur  met  pour  ainsi  dire  Harpa- 
gon aux  prises  avec  sa  situation ,  qu'il  fait  relater  de  toutes 
les  manières  la  honteuse  passion  qui  le  domine,  et  que  chaque 
incident ,  chaque  scène  fournit  un  trait  profond  de  caractère. 
Ce  contraste  y  si  bien  entendu  entre  la  position  d*un  homme  et 
son  penchant  irrésistible,  est  une  conception  digne  de  Mo- 
lière. Plante  n'en  a  eu  aucune  idée. 

Un  père  avare  ne  peut  guère  manquer  d'avoir  un  fils  pro- 
digue :  cette  situation ,  Tun  des  fondements  principaux  de  la 
pièce  françoise,  n'a  pas  même  été  entrevue  pv  le  poète  latin. 
Qéante,  sans  cesse  en  opposition  avec  son  père ,  n'a  pas  pour 
lui  les  égards  qu'il  lui  doit,  et  lui  manque  même  d'une  manière 
odieuse  en  méprisant  sa  malédiction.  Ce  caractère  a  été  pré- 
senté par  J.  J.  Rousseau,  dans  sa  Lettre  sde  les  Spectacles, 
comme  une  peinture  très-dangereuse  :  â  une  époque  où  Ton 
ne  rougissoit  pas  d'offrir,  soit  au  théâtre,  soit  dans  les  romans, 
les  situations  les  plus  cyniques,  les  opinions  les  plus  révol- 
tantes, on  accusoit  Molière  d'avoir  blessé  la  morale,  parce 
qu'il  avoit  peint  les  suites  nécessaires  et  inévitables  de  Fava- 
rice  d*un  père  de  famille.  Sans  doute  le  respect  des  enfants 
pour  leurs  pères  est  un  devoir  qui  ne  souffi*c  aucune  excep- 
tion ;  mais  nn  devoir  aussi  sacré  est  prescrit  aux  pères ,  c'est 
celui  de  se  rendre  respectables  :  or  Harpagon,  se  livrant  a 
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l'usure  la  plus  vile  et  la  plus  criminelle,  démasqué  devant  son 
fils  par  une  circonstance  très-yrai semblable ,  ne  mërite-l-îl 
pas  un  châtiment  exemplaire?  Et  quel  châtiment  plus  terrible 
lu  poète  pouvoit-il  lui  infliger  t|ue  le  mëpris  de  son  fils?  Mo* 
lière  n^excuse  nullement  ce  jeune  homme;  il  peint  son  inso- 
lence sans  ménagement  :  et  ceux  qui  peuvent  applaudir  au 
Irait  par  lequel  il  répond  à  la  malédiction  paternelle ,  ne 
doivent  s'en  prendre  qu^à  eux-mêmes  s'ils  n'ont  pas  saisi  la 
véritable  intention  de  l'auteur,  qui  n'est  point ^  comme  le  dit 
faussement  Rousseau,  d'inspirer  de  l'intérêt  pour  Cléante, 
mais  de  montrer  à  quel  excès  un  fils  peut  se  porter  lorsqu'il 
est  poussé  à  bout  par  un  père  tel  qu'Harpagon.  Gléante ,  fils 
soumis  et  respectueux,  n'auroit  pas  rempli  l'objet  que  Molière 
s'ëtoit  proposé  :  cette  patience  à  toute  épreuve  auroit  paru 
contraire  à  l'âge  et  aux  passions  di>  personnage  ;  elle  n'auroit 
eu  aucun  imitateur  ;  et  c'eût  été  une  leçon  de  morale  absolu- 
ment perdttcv 

L'Avare  ne  présente  point,  comme  les  autres  pièces  de 
caractère  de  l'auteur,  un  homme  raisonnable  et  modéré  qui 
donne  des  conseils  au  principal  personnage.  La  raison  en  est 
naturelle;  un  avare  n'a  point  d'amis  :  son  cœur  est  entièrement 
fermé  à  ce  sentiment  ;  il  ne  peut  être  entouré  que  de  gens  qui 
le  trompent  :  telle  est  la  situation  dllarpagou  au  milieu  de  sa 
famille. 

Son  fils  et  sa  fille. ont  chacun  une  inclination  qu'ils  lui 
cachent ,  et  font  des  projets  pour  fuir  la  maison  paternelle  : 
l'homme  en  qui  il  a  placé  sa  confiance ,  dont  il  est  sans  cesse 
fiatté,  ne  s'est  introduit  chez  lui  que  pour  le  tromper,  et  pour 
lui  ravir  sa  fille.  Lue  femme  d'intrigue  est  chargée  de  ses 
aflfuircs,  se  moque  de  lui,  et  s'unit  avec  ses  enfants  poué  le  tra- 
hir. Enfin  ses  domestiques,  manquant  de  tout,  détestant  leur 
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maître,  sont  tous  des  fripons  qui  cherchent  l'ocGasioD  de  le 
voler.  U  ëtoit  impossible  de  mieux  entourer  on  avare  pour 
offrir  tous  les  développements  de  son  caractère ,  et  pour  aoa- 
trer  les  dangers  auxquels  cette  indigne  passion  expose. 

L'ÂVAEE  de  Plaute  est  loin  de  présenter  ces  combinaisons 
profondes  et  cette  foule  de  situations  comiques  :  on  va  ea 
juger  par  une  analyse  abrégée  de  cette  pièce ,  où  les  traits 
imités  par  Molière  seront  indiqués. 

Un  prologue ,  comme  dans  toutes  les  comédies  anciennes  f 
explique  le  sujet  au  spe étale ur.  Le  dieu  domestique  dXaclîoB 
raconte  que  le  grand-père  de  ce  personnage  a  caché  un  trésor 
derrière  son  foyer.  G;t  homme  ètoit  si  avare,  qu'en  monrant 
il  n'a  pu  se  décider  à  confier  ce  secret  à  son  fils  :  celnî-ci ,  do 
même  caracicrc,  n'a  jamais  fait,  d^offirande  au  dieu  domes- 
tique ;  et  le  dieu  s'est  bien  gardé  de  lui  découvrir  le  trésor. 
Enfin  Euclion  n'a  pas  eu  plus  de  générosité  ;  mais  sa  fille  Phe^ 
dria ,  pieuse  et  libcrale ,  s'est  concilié  le  dieu  qui  a  fiût  eon- 
noître  le  trésor  à  Euclion,  afin  qu'il  pût  la  marier.  Cette  fille 
a  été  violée  aux  fêtes  de  Gères  par  Lyconide,  neveu  de  Méga<- 
dore,  voisin  de  l'avare  ;  elle  est  grosse  et  sur  le  point  d^accou- 
cher.  Le  dieu  veut  que  Lyconide  l'épouse  ;  et ,  pour  qu'il  se 
déclare  I  il  annonce  qu'il  va  la  faire  demander  par  Toncle  de 
ce  jeune  homme. 

Euclion  paroît  devant  sa  maison  avec  Straphila,  sa  goo« 
vemante  :  il  s'emporte  contre  elle ,  exprime  des  soupçons 
qu'elle  ne  comprend  pas  y  et  la  traite  si  mal ,  qu'elle  veut  se 
pendre.  Après  avoir  visité  sa  maison ,  il  est  plus  tranquille. 
Sa  gouvernante  lui  fait  observer  que  ses  inquiétudes  sont  mal 
fondées  y  car  il  n'y  a  rien  dans  la  maison.  Euclion,  craignant 
que  quelqu'un  ne  s'introduise  chez  lui ,  recommande  à  Stra- 
phila de  ne  rien  prêter  aux  voisins.  Si  l'on  demande  du  feu,  il 
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faut  rëteîndre;  si  Ton  veut  de  l'eau,  il  faut  dire  qu'il  n'y  en  a 
point  :  ainsi  du  reste.  Il  tremble  qu'on  ne  le  soupçonne  d'avoir 
de  l'or  chez  lui.  Quand  on  le  salue,  il  imagine  que  sou  secret 
est  découvert.  Il  sort  enfin  pour  aller  toucher  l'argent  que  la 
république  distribue  aux  citoyens  malheureux. 

Ce  premier  acte  de  Plante  n'a,  comme  on  le  voit,  rien  fourni 
à  Molière  :  à  peu  de  choses  près,  le  second  ne  lui  a  pas  été 
plus  utile.  Mégadore,  oncle  de  Famant  de  Phœdria,  n'étant 
pas  instruit  de  la  liaison  q\ie  ce  jeune  homme  a  eue  avec  elle , 
annonce  à  Eunomie,  sa  sœur,  qu'il  a  l'intention  d'épouser 
cette  fille ,  quoiqu'elle  soit  pauvre.  Il  aborde  Euclion ,  qui  re- 
vient de  très-mauvaise  humeur  parce  qu'il  n'a  pas  touché  d'ar- 
gent :  il  lui  fait  des  compliments  ;  et  cette  politesse  donne  les 
plus  vives  inquiétudes  à  l'avare ,  qui  croit  que  le  secret  de  son 
trésor  est  découvert.  Ne  pouvant  j  résister,  Euclion  rentre 
brusquement  chez  lui,  voit  si  son  argent  j  est  toujours,  re- 
vient, sort  encore  pour  le  mime  motif,  et  reparoît  enfin  plus 
calme.  Molière  a  donné  les  mêmes  craintes  à  Harpagon.  Mé- 
gadore fait  ses  propositions  de  mariage  :  Euclion  j  consent, 
mais  à  une  comlition.  «Je  veux  bien,  dit-il,  que  cet  hymen 
«  s'accomplisse;  mais  n'oubliez  pas  que  vous  vous  êtes  engagé 
ce  à  prendre  ma  illle  sans  dot.  »  '  II  est  possible  que  ce  trait 
ait  fait  naître  à  Molière  Tidée  de  la  scène  où  Harpagon  répond 
constamment  à  toutes  les  objections  que  lui  fait  adroiicmciit 
Valère  sur  le  mariage  d'Elise  avec  Anselme,  par  ces  seuls 
mots  :  Saiu  dot!  Mais  quelle  différence  entre  ces  deux  scènes  ! 
Celle  du  poëte  latin  est  froide  et  commune;  celle  de  Molière 
est  du  comique  le  plus  fort. 

>  Faxint  ;  illud  Utiio  ut  xnemincrb 

Couveiiis&e  ut  nf  quid  dotis  mea  ad  te  aSoiat 
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Ëuclion ,  après  qtie  M égadore  est  parti ,  annonce  «  sa  gou- 
vernante qu'il  va  marier  sa  fiUe,  et  lui  ordonne  de  nettojer  a 
vaîsseltc;  elle  rëpoud  que  cela  sera  bientôt  fait.  Restée  seule, 
elle  s^inquiète^  parce  que  Phoedria  s«tt  déjà  les  douleurs  de 
l'enfantement.  Cependant  les  cuisiniers  de  Mëgadorc  arrÎTent 
pour  préparer  le  festin  de  noces  dont  Euclion  aura  la  moitié; 
ils  s'entretiennent  de  cet  avare  :  voici  quelques  traits  qui  ont 
pu  fournir  â  Molière  l'idée  du  portrait  de  l'Avare  que  Maître 
Jacques  fait  en  présence  d'Harpagon  lui-même  : 

'  u  Une  pierre  n'est  pas  plus  dure  que  ce  maudît  vieillard, 
tt  II  jette  les  hauts  cris,  s'imagine  qu'il  a  tout  perdu,  et  croit 
•«  qu'on  lui  a  arraché  les  entrailles  s'il  voit  la  fumc'-c  sor*ir  de 
c(  la  cheminée.  Dernièrement ,  un  milan  s'empara  d'uu  mor- 
«  ceau  de  viande  destiné  à  son  diuer  :  mon  homme  court  aussi- 
«  t6t  tout  en  pleurs  au  tribunal  du  préteur;  et ,  la  voix  entre- 
c(  coupée  par  ses  sanglots ,  il  supplie  le  magistrat  de  lui 
«  permettre  d  ajourner  cet  oiseau.  Je  rappelleroîs  cent  traits 
«  pareils,  si  j'en  avois  le  temps. »  Les  autres  détails  sur  le  ca- 
ractère d'Euclion  sont  grossiers  et  de  mauvais  goût  :  Molière 
ne  les  a  pas  imités. 

Strobile,  valet  du  neveu  de  Mcgadore,  ordonne  «î  l'un  des 
I  .■■■■■■      I    1 1     ■  ■  .1  ,-  il  .   .   Il I  .1 

'  Pumex  non  aDquè  est  oridiis  atque  bic  est  aeoez. 

Clamât  continiià 

Suam  rem  periisse,  seque  eradicnrier, 
De  suo  tigillo  fumiu  si  quà  exit  foras. 

El  pulnientum  pridem  cripuit  mUvus  : 
Homo  ud  prsptorcm  deplorabnndus  venit  : 
Infit  îbi  pottulare ,  plorans ,  ejulana , 
Ut  ttibi  liceret  milvum  radarier. 
Scscenta  »uDt  quae  mcmorem ,  si  sit  utlum. 
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cuisiniers  d'aller  sliistallcr  chez  EucKon  pour  préparer  le  fes- 
tin :  ensuite  il  appelle  la  gouvernante;  et  comme  il  ne  trouve 
point  de  bois,  il  parle  de  brûler  les  meubles.  Enclion,  qui  a 
voulu  se  mettre  en  dépense  le  jour  du  mariage  de  sa  fille ,  re- 
vient du  marché  on  il  n'a  rien  acheté,  parce  que  tout  lui  a  paru 
trop  cher.  Il  voit  sa  maison  en  proie  aux  cuisiniers;  et  ce  spec- 
tacle le  met  au  désespoir.  Il  rentre ,  et  c'est  la  fin  du  second 
acte. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  un  cuisinier  qui  se  sauve  de 
la  maison  d'Euclion  où  il  vient  d'être  battu  :  l'avare  le  pour- 
suit ,  et  lui  dit  qu'il  a  voulu  le  voler.  Resté  seid ,  il.  réfléchit  au 
mariage  de  sa  fille,  et  se  repent  d'y  avoir  consenti.  Mégadore 
entre,  et' croyant  être  seul,  il  fait  aussi  des  réflexions;  mais 
elles  sont  moins  tristes.  Il  se  félicite  d'épouser  une  fille  pauvre, 
et  fait  à  cette  occasion  un  tableau  de  la  vie  des  femmes  et  de 
leurs  dépenses  :  la  sienne  sera  économe  ;  et  ce  qu'elle  ne  dis- 
sipera pas  tiendra  lieu  de  la  dot  qui  lui  manque.  Molière  a 
tiré  le  plus  grand  parti  de  cette  idée,  en  mettant  ce  calcul 
dans  la  bouche  de  Frosine ,  où  il  est  bien  mieux  placé.  Méga- 
dore propose  à  l'Avare  de  venir  boire  avec  lui  du  bon  vin 
vieux.  Euclion  soupçonne  que  c'est  un  piège,  et  qu'on  veut 
l'enivrer  pour  voler  son  trésor.  Il  rompt  l'entretien  ;  et  cette 
brusquerie  terpiine  le  troisième  acte. 

Le  quatrième  a  été  plus  utile  a  Molière  que  les  précé- 
dents :  on  va  voir  qu'il  y  a  puisée  trois  scènes  importantes. 
Euclion ,  toujours  inquiet  sur  son  trésor,  vient  le  placer  dans  le 
temple  de  la  Bonne  Foi.  Strobile,  valet  du  jeune  Lyconide,  en- 
tend son  monologue,  et  forme  le  projet  de  le  voler.  Euclion 
revient  bientôt,  tourpienté  par  ses  soupçons  :  il  arrête  Stro-* 
bile,  qui  n'a  encore  pu  faire  son  coup)  et  l'interroge  avec 
vivacité. 
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8TA01KLE. 

Que  YOtii  ai-je  enleyi  ?  ' 

XUCLIOir. 

Rends-le-moi. 

STBQBILE. 

Que  faut-il  tous  rendre  ? 

cuciioir. 
Tu  le  demandes.  Montre-moi  te»  mains. 

STBOBILE. 


Vojez. 

Montre-les-moi. 
Les  voiU. 


EU'CLIOV. 


STBOBILE. 


BUCLioa. 
Cela  ne  suffit  pas.  Montre-moi  aussi  la  troisième. . .  Je  ne  Tenx 
point  te  fouiller,  mais  rends-le-moi. 

Molière  a  imité  cette  scène  ;  mais  il  y  a  fait  un  cliangemeiit 
important.  «Lorsque  Euclion,  dit  M.  de  La  Harpe ,  après  avoir 
fc  examiné  les  deux  mains  d'un  esclave,  dit.  Voyons  U  troUième, 
u  il  blesse  la  vraisemblance.  Euclion,  qui  n'est  pas  fou,  sait 
(f  bien  qu'on  n'a  que  deux  mains.  Molière  a  pourtant  profité  de 
«ce  trait;  mais  comment?  Harpagon,  après  avoir  vu  une 
w  main,  dit  t autre;  et,  après  avoir  vu  la  second^,  il  dit  encore 
«  tamtre,  H  n'y  a  rien  de  trop,  parce  que  la  passion  peut  lui 
«  faire  oublier  qu'il  en  a  vu  deux;  mais  elle  ne  peut  lui  persua- 

*  Stbob.  Quid  tibî  surripui?  Eccl.  Redde  bue  sis.  Stbob.  Quid  tibi 
▼it  reddam  ?  Eccl.  Rogas? 

•  •  . , Ottende  bac  Bunns. 

Stbob.  Hem  tibi.  EtCL.  Ostctide.  Stbob.  Eceas.  Evcl.  Video,  agSf 
Ostcndo  etiam  ttitiam.  Jam  Kratari  mitia  Redde  bue 
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tt  der  qu'il  j  en  a  trois.  Le  mot  de  Plaute  est  d'un  farceur , 
<c  celui  de  Molière  est  d'un  comique.  » 

Strobile  j  irrité ,  forme  de  nouveau  le  projet  de  voler  l'Avare. 
Euclion  revient;  et,  toujours  inquiet  sur  son  trésor,  il  se  pro- 
pose de  le  porter  hors  de  la  ville ,  dans  un  bois  consacré  à 
Sylvain.  Strobile,  qui  Fa  entendu,  sort  précipitamment  en 
disant  qu'il  y  sera  plus  tôt  que  lui. 

Ljconide,  qui,  comme  on  sait,  a  autrefois  violé  la  fille  de 
l'Avare ,  paroît  pour  la  première  fois  avec  sa  mère  Ennomie , 
sœur  de  Mégadore  ;  il  désire  d'épouser  Phoedria  :  au  milieu  dé 
la  scène,  on  entend  les  cris  de  cette  fille  qui  accouche.  La 
mère  et  le  fils  sortent  pour  aller  prier  Mégadore  de  consentir 
a  ce  mariage.  Strobile  reparoît  transporté  de  joie  ;  il  a  volé  le 
trésor,  et  se  sauve  pour  le  mettre  en  sûreté.  Euclion  au  déses* 
poir  le  remplace  aussitôt  : 

'  ce  Je  suis  perdu,  s'écrie-t-il,  je  suis  mort,  je  suis  assas* 
«  sine!  Où  irai -je?  où  n'irai -je  pas?  Arrêtez!  Le  voici!  le 
tt  voilà  !  Je  ne  sais  rien,  je  ne  vois  rien,  je  marche  en  aveugle. 
Ci  Je  vous  en  prie ,  je  vous  en  conjure ,  montrez-moi  l'homme 
tt  qui  m'a  volé. . .  Qu'y  a-t-il  ?  Pourquoi  vois-je  rire  de  tous 
tt  côtés?  Je  sais  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  fripons.  Personne 


'  Perii ,  interii,  ooddi !  Quô  cunan?  Qoô  idod  cuiram ? 
Tene,  teoe  quem  !  Quis!  Neido,  nihil  video  cacas  eo;  Mqne 


Oro ,  obtestar ,  nds ,  et  homiiwm  demonttretit  qui  eam  abitnlerit. 

Quid est?  Quid  ridcttt?  Nori  cmm, scto  fora  om  htc complnm. 
Hem ,  nemo  hefaet  koram  !  Ooddiiti  !  Die  igitnr  quii  hehet,  oetcis  ? 
Heu!  me  misenuB,  misenim!  Perii midè  perdituf. .«.,... 

«  .  .  PerditÎMimae  ego  iom  omnium  in  teirâ. 

Ntm  quid  raihi  opus  est  rite,  qui  taotnm  euri  perdidi? 
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«  nVt-il  tronTé  mon  voleur?  Voqs  m'assassinez  avec  vos  rûl 
«  Dîtes-moi  donc  celai  qui  m'a  pris  mon  argent  ?  ne  le  savez- 
«  TOUS  pas?  Malheureux  <{ue  je  suis!  Je  suis  mort,  j'ai  tout 
«  perdu!  je  suis  l&.plus  infortuné  des  mortels.  A  quoi  me  sert 
«  la  vie  j  après  qu'on  m'a  enlevé  mon  argent  ?  » 

Molière  a  imité  ce  monologue,  o&  la  passion  de  l'Avare 
est  exprimée  avec  beaucoup  d'énergie.  Il  a  même  hasardé, 
d'après  le  poète  latin,  une  invraisemblance  qui  scroît  inexca- 
sable,  si  l'on  en  abusoit;  c'est  de  mettre  l'Avare  aux  prises 
avec  le  parterre.  Mais  la  situation  d'Harpagon  est  plus  forte 
et  plus  comique  :  il  n'a  perdu  qu'une  très-petite  partie  de  sa 
fortune,  tandis  qu'on  a  enlevé  tout  à  Euclion.  Il  est  naturel 
que  les  plaintes  de  celui-ci,  qui  sont  très-fondées,  lassent 
moins  rire  que  celles  d'Harpagon,  qui  peut  facilement  réparer 
la  perte  qu'il  a  faite. 

Lyconîde,  qni  entend  les  plaintes  d'Euclîon,  fait  la  même 
méprise  que  Valère  dans  la  pièce  frauçoise  :  il  s'imagine  que 
le  malheureux  père  se  plaint  de  ce  qu'on  a  outragr'  sa  fille. 

■  C'est  moi  qui  suis  le  coupable ,  dit-il,  je  Tavoue. 

EUCLIOV. 

•    O  ciel  !  que  m'apprends-tu  ? 

^^— ^— ^■w^^^— .^^-^^— ^-^.i^i^—  I  «■■  .        .il      I  .    ■  m 

>  Ltc  Id  ego  fin  et  iateor.  EvCL.  Quid  ego  ex  te  audlo? 

Ltc  Id  <{uod  verum  eit. 

Deu  mibi  impulfor  fuit,  is  ma  ad  illam  illcxit  EucL.  ÇuomodÀ  ? 
Ltc*  Fataor  nie  peoniTiMS  »  et  me  heoc  cu^Mon  oommentam  tào. 

Id  Bde6  fie  ontnm  adTenio,  ut  anime  aoquo  igmwcw  mihi 
BuCL.  Cnr  id  aûsus  fi^ere  ut  id,  quod  non  tiium  e»et,  tangem? 
Ltc.  Quid  ris  fieri  ?  Factum  est  iOud.  Ficri  infectum  non  potesL 
Deos  credo  rolnisse.  Ntm  ni  vellent*  non  fieret,  scio. 

EvcL. Homo  audacisMme, 

Gum  isth&ene  le  oratioBe  hue  ad  me  adiré  ansnm  ? 
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LTCOVIDE. 

Ce  ^i  est  Tni.  J'ai  été  poussé  par  l'as.endant  d*an  dieu  qui 
m'a  entraîné  rers  elle. 

EUCLIOU. 

£t  comment  ? 

LTCOHIDZ. 

J'aTOue  que  je  suis  coupable ,  et  que  je  mérite  d'être  puni  de 
ma  faute.  Je  riens  donc  vous  prier  a  ayoir  de  l'indulgence  pour 
mon  égarement ,  et  de  me  le  pardonner. 

EUCLIOV. 

Comment  as-tu  osé  porter  tes  mains  sur  ce  qui  ne  t'appartenoit 
pas? 

LTCOHIDE. 

Que  Youle^Tous  ?  il  n'j  a  point  de  remède.  Ce  qui  est  fait  est 
fait.  Je  crois  que  les  dieux  m'ont  fait  perdre  la  raison.  S'ils  ne 
m'aroient  poussé ,  je  ne  me  serois  pas  égaré. 

euclioh. 

Téméraire  !  comment  oses-tu  yenir  anprés  de  moi  ?  Espères-tu 
m'apaiser  par  des  excuses  ?  etc. 

Le  reste  de  cette  scène  est  sur  le  ton  sérieux  :  celle  de  Mo- 
lière est  bien  plus  comique;  la  méprise  dore  plus  long-temps; 
et  Texcellente  plaisanterie  des  beaux  yeux  de  la  cassette  n'est 
pas  même  indiquée  dans  le  poète  latin. 

Nous  n'avotis  que  la  première  scène  du  cinquième  acte  de 
Plaute.  Ccst  Strobîl'e  qui  vient  annoncer  à  Lyconide  qu'il  s^Qsi 
emparé  du  trésor  :  le  jeune  homme  veut  qu'on  le  rende. 

On  voit  par  cette  analyse  que  Molière  n'a  fait  à  Plaute  que 
de  légers  emprunts;  qu'il  a  embelli  tout  ce  qu'il  a  imité,  et 
que  la  belle  conception  d'un  avare  riche  lui  appartient  entiè- 
rement. 

Suivant  sa  coutume  de  s'approprier  toutes  les  bonnes  idées 
qu'il  trottvoit,  il  a  fondu  dans  la  fable  de  l'Avare  quelques 
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traits  comiques  puises  dans  une  congédie  de  rArîosteintital^, 
I  SuTPosm;  dans  une  pièce  de  Boisrobert,  intîtulëe,  la  belle 
Plaideuse  ;  et  dans  un  cannevas  italien  aujourdliuî  onl^ë. 

Frosine  cherche  i  flatter  PÂTare  ;  elle  yeut  lui  persuader 
qu'il  est  jeune ,  et  très-propre  à  plaire  à  une  jeune  femme.  Le 
commencement  de  cette  scène  est  imité  des  Supposm.  Pasifile, 
ayant  les  mêmes  pro.cts  sur  le  vieux  Qéandrei  lui  parle  aÎDsi  : 

■  Ndtet-Tout  pas  jeune? 

CliAVDRK. 

Je  tais  dans  ma  cinquantième  année. 

PASIFILB  f^ à  part)* 
Il  en  dit  plus  de  doute  de  moins. 

Que  dis-tu  ?  douxe  de  moins. 

PASiriLX. 

Que  je  TOUS  crojoîs  plus  de  doute  ani  de  moins ,  ro*w  n  aret 
pat  l'air  d  en  avoir  plus  de  trente-tepL 

CLiAVDBB. 

le  suis  cependant  à  Tâge  que  je  t*ai  dit. 


*  pAsirao Non  leie  ▼«  giorane? 

Cliabmo.  Sono  ne  dnquam'anni.  Pas.  (Pîù  di  dmfict 
Dice  di  minco.  )  Cl.  Cke  di  manoo  dodici 
DI  ta?  Pas.  Che  vt  estirnavo  pià  di  dodid 
Anm  di  manoo.  Non  mottrate  an'aria  > 
Passer  trenta  sette  annL  Cl.  Sodo  ahennine 
Par  cfa'io  tt  dioo.  Pas.  La  voslta  abitodioe 
Ê  tal ,  che  toi  passcreie  il  cemctimo. 
Moitrate  mi  la  man.  Cl.  Sei  ta ,  PtÂfilo , 
Bnoo  chiromante?  Pas.  Io  ci  ho  pnr  quakhe  prat 
Feh  !  laaciatemi  un  po  rederla.  Cl.  Ecoola. 
Pas.  O  che  bella ,  che  longa ,  e  netu  linea  ! 
Non  Tidî  mai  la  mîgUor. 
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PAIiriLE. 

A  yotre  toamure ,  je  vois  que  tous  passerez  cent  ans.  Montrex* 
moi  votre  main, 

CLÉASDRE. 

£»-ta  bon  magicien  ? 

BASIPILB. 

J*ai  autrefois  un  peti  pratiqué  cet  art;  mais  laissez-moi  Votre 
main. 

La  Toici. 

VASIPJLE. 

O  que  cette  ligne  est  droite ,  longue  et  belle  !  Jamais  je  n'en  ai 
▼u  de  plus  heureuse. 

La  scène  de  Molière  est  plus  dëveloppéd  et  plus  comique.  ' 
Le  mouvement  de  franchise  de  maître  Jacques,  lorsqu'il  ra- 
conte à  l'Avare  tous  les  bruits  qui  courent  sur  lui ,  est  aussi 
une  imitation  des  Suppositi.  Qéandre  demande  à  Dalippo  ce 
qu'on  pense  de  lui  :  ^  a  Imaginez-vous,  répond  Dalippo,  tout 
<c  ce  qu'on  peut  dire  de  pis.  On  soutient  qu'il  n'y  a  pas  d'hommo 
(c  plus  ladre  et  plus  vilain  que  vous.  »  Il  est  aisé  de  voir  quel 
parti  Molière  a  tiré  de  cette  idée  comique. 

Parmi  les  excellentes  scènes  de  l'Avake  ,  on  distingue  celle 
où  La  Flèche  montre  à  Lcandre  à  quel  prix  on  lui  prêtera  de 


'  On  a  critiqué  l'enipliaBe  de  Frosine,  lofsqu'elle  dit  qu'elle  pourroit 
marier  le  grand  Turc  avec  la  république  de  Venise.  Ceue  plaisautcrie  e&t 
de  Rabelais.  (Livre  III,  chap.  XXXIX.}  «  Et  te  dis,  Dandiu,  mon  fils  jolj , 
«  que ,  par  cette  méthode ,  je  pourrois  paix  mettre  et  trêves  entre  le  grand 
«  Toy  et  les  Vénitiens.  » 

^  Ipimaginatc  vi 

Quel  che  si  puo  di  peggio  :  che  il  pià  misero 

E  più  ^ctto  uomo  non  é  di  voi. 
MoLiàuE.  4*  3i 
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l'argent  y  et  celle  où  Qëante  reconnoît  son  père  dans  rnsmier. 
L'idée  de  ees  deux  scènes  se  troove  dans  la  selle  Plaideds 
de  Boisrobert,  jouée  en  1654)  treize  ans  avant  lI^va^e.  Os 
scènes  sont  dans  un  ordre  différent  :  on  swa  prol»ab]ement 
curieux  de  les  connoître.  Ergaste,  jeune  dissipateur,  fils  d'au 
père  avare  y  nommé  Armidor»  veut  secourir  la  mère  de  sa  maî- 
tresse qui  a  un  procès  ruineux  :  il  s'adresse  au  notaire  Barquet 
pour  avoir  de  l'argent  ;xet  ce  notaire^  qui  ne  le  connoitpas, 
le  mène  à  son  père. 

»AlQtrtT. 


laoASTB. 

Quoi  !  c'est  U  celui  qui  fiiit  le  prél .' 

BABQUET. 

Ûoî,  monsieur. 

AmMIDOV. 

Qpoi  !  c*est  là  ce  payeur  d*iatérél2 
Quoi!  c'est  donc  toi,  filou, méchant,  tralos-pottnst  ! 
C'est  en  vain  que  ton  «il  évite  ma  présence. 
Je  t'ai  vu. 

XBOASTI. 

Qui  doit  être  enfin  le  plus  honteux, 
Iton  père?  et  qui  paioit  le  plus  sot  de  noua  deux? 

Ergaste,  obligé  de  renoncer  â  ce  moyen  de  se  procurer  de 
Vargent,  trouve  un  autre  usurier  qui  veut  bien  lui  prêter  quinie 
mille  francs.  Son  valet  lui  en  parle  : 

FILIPII. 

À  votre  père  il  Seroit  des  leçons. 
.  Tétebiru!  qu'il  en  sait,  et  qu'il  fait  de  façons! 
C'est  le  fesse-Matthieu  le  plus  franc  que  je  sache  : 
J*ai  pensé  lui  donner  deux  Ibîs  sur  la  moustache. 
Il  veut  bien  vous  donner  les  quinze  mille  francs; 
Muis ,  monsieur,  les  deniers  ne  sont  pas  tous  eompcanis. 
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Admires  \ë  caprice  injusu  de  cet  Iiomme  ! 
Encar  qu'au  denier  douze  il  proie  cette  lonuiii^ 
Sur  bonne  caution,  il  n'a  que  mille  ëcus 
Qu'il  donna  argent  compunt. 

B  n  G  A  s  T  E. 

OÙ  donc  est  le  surploaf 
riLtPiv. 
Je  ne  saîa  m  je  pois  vous  le  conter  sans  rira. 
U  dit  que  du  c^  Verd  û lui  «état un  naviW; 
Et  fournit  le  suiplus  de  la  somme  eu  guenons , 
En  fort  beaux  perroquets ,  en  doaie  gros  canons, 
Mmtié  £Br,  moitié  fonte,  et  qu'on  vend  li  b  livre. 
Si  TOUS  Toolez  aind  11  somme ,  il  vous  la  Uni. 

Molière  a  donné  beaucoup  plus  de  force  à  ces  détails  vrai- 
ment comiques  :  il  a  perfectionne  Tidée  de  Boisrobcrt ,  en  fni< 
saut  figurer  son  Avare  dans  les  dcuy  scènes. 

Riccoboni  prétend  que  plusieurs  scèfles  de  l'Avare  sont 
puisées  dans  des  canevas  italiens.  Nous  croyons  qu^  se  trompe  : 
il  suffira  de  citer  quelques-unes  d^ces  prëteoduts  imitations. 
Lclio,  dans  un  canevas  italien,  s^iutroduit  chez  Pantalon,  ban«- 
quier,  dont  H  aime  la  fille,  et  se  ^nte  d'être  très-babilcilans 
le  commerce.  Cela  ressemble -t- il  au  stratagème  de  Valère, 
qui  se  fait  intendant  dllarpagou  ?  Scapin  persuade  à  Pantalon 
que  sa  maîtresse  est  amoureuse  de  lui ,  quelle  aime  les  vicil- 
lards;  et  Pantalon  ouvre  sa  bourse  à  chaque  leuasge.  Cest 
tout  le  contraire  che£  Molière ,  car  Harpagon  ne  donne  rien. 
Cette  idée  a  été  plutôt  emploie  dans  ls  Bourgeois  centil- 
■oMME ,  où  M.  Jourdain  récompense  magnifiquement  tous  les 
titres  dont  ou  l'accable.  Il  n'j  a  dans  l'Avare  que  deux  scènes 
véritablement  imitées  de  ce  canevas  :  odle  oh  deux  rivaut , 
étaut  prêts  à  en  venir  aux  mains,  Scapin  les  prend  à  part,  et 
leur  fait  croire  que  chacun  cède  sa  maîtresse;  (on  reconnoft 
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1«  situation  de  maître  Jacques)  et  la  scène  du  diamant  qae 
Scapîn  enlève  du  doigt  de  Pantalon  pour  le  donner  à  Flaminia, 
ce  que  le  vieillard  n'ose  empêcher.  Dans  cette  scène  >  il  J  a 
encore  une  différence  essentielle,  c'est  que  Pantalon  est  géné- 
reux. 

On  a  peine  à  se  figurer  que  Molière ,  ayant  recneîllî  de  tons 
côtés  tant  de  matériaux  différents,  soit  parvenu  â  en  composer 
un  ensemble  parfait.  Cest  un  eibrt  aussi  admirable  que  s'il  eût 
entièrement  imaginé  le  sujet.  En  efiet,  lorsque  l'ouvrage  d'un 
homme  ordinaire  se  forme  de  diverses  conceptions  qui  ne  lui 
appartiennent  pas;  on  reconnoît  toujours  des  parties  qui  ne 
vont  pas  ensemble,  qui  ne  peuvent  s'accorder,  et  qui  pro- 
duisent des  disparates  choquantes  ;  au  lieu  que  rhomme  de 
génie  se  rend  maître  de  tout  ce  qu'il  daigne  emprunter,  se  l'ap- 
proprie en  quelque  sorte  ;  et  les  beautés  différentes  qu'il  em- 
ploie semblent  couler  de  la  même  source.  Aucun  auteur  n'a 
porté  plus  loin  que  Molière  cette  force  de  conception  qui  sou- 
met tout  aux  idées  de  celui  qui  la  possède.  H  est  aussi  grand 
lorsqu'il  imite  que  lorsqu'il  invente. 

Le  mérite  de  l'Avare  ne  ftit  pas  senti  aux  premières  repré- 
sentations ;  mais  Boileau ,  qui  se  déclara  ouvertement  Tadmi- 
ratcur  de  cette  pièce,  ramena  les  esprits  éclairés;  et  le  public 
partagea  bientôt  leur  opinion. 
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